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LONDRES 

EN MIL HUIT CENT VINGT-UN. 

/ 

LETTRE PREMIERE. 

Famille d'un peintre a«^&w. — Palch-work. 
^'^ Esprit général d'économie régnant en 
Angleterre. * 

Londres, le 5 janyier 1821. 

JETAIS > il y a quelques jours, chez un artiste 

"J anglais de ma connaissance. C'est un peintre en 

^ portraits, qui a beaucoup de talent, qui est fort 

^ occupé, et qui pourrait passer pour riche, si le 

ciel n'avait répandu des bénédictions trop mul* 
^ tipliées sur son union conjugale, d'où il e$t ré- 
^ suite qu'il est père de douze en&ns vivans, sept 

tfiOes et cinq garçons. Ces familles nombreuses 
ne sont pas rares en Angleterre; et il Êiut ren* 
^ dre justice à la féccmdité des Anglaises, comme 
k leurs charmes. Aucune de ses fiUes n'est en- 
core mariée, et quoique elles soient jolies, ai- 
mables et spirituelles , il- est assez prc^abl& 
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qu'elles vivront et mourront dans le célibat j 
car, quoique eu disent les romans, une fiUe sans 
dot ne trouve pas plus aisément un mari, en 
Angleterre, que dans un autre pays. 

Suivant l'usage anglais, c'était dans la matinée 
que je faisais cette visite. Le père était chez une 
dame dont il faisait le portrait j le fils aîné s'é- 
tait rendu à l'Académie pour des^ntr d'après. 
le' modèle masculin , en attendant qu'il eût at- 
teint l'âge où ce corps lui ouvrirait la salle où 
l'on étudie la nature sur le plus beau de ses 
ouvrages ; les quatre autres fils étaient à l'école, 
et je trouvai la mère entourée de ses' sept fillea, 
toutes occupées du nâéme travail*, et 6e travail 
me parut fort singulier, fôrt'extraordinaire. 

La salle était jonchée de robes, de corsets^ 
de jupons, de tabliers, de schalls, et d'autres 
vêtemens de soie de toutes couleurs, tous vieux 
et ujsés^ et qui paraissaient être la défroque de 
toute la Êimille depuis plusieurs années. Je crus,, 
en entrant, qu'on faisait une revue générale de 
toute la garderobe, afin de voir ce qui, à l'aide 
de quelques coups d'aiguille, pouvait encoï-e 
faire quelque service. Je ne tardai pas à me con- 
vaincre que j'étais dans l'erreur, car, je vi$ qu'au» 



(7) 
lieu de travailler à répai^r les outrages du 
temps, on s'occupait d'une œuvre de destruc- 
tion complète. 

Chaque ouvrière, armée d'une paire de ci- 
seaux, tenait en-main quelqu'une de ces parures 
réformées , examinait avec soin les endroits qui 
avaient le moios souffert du frottement^ et de& 
accidens de toute espèce dont tout ce qui nous 
couvre n'est pas plus exempt que nous ne le 
somipes nous-mêmes, et lorsqu'elle y décou- 
vrait une partie qui paraissait encore en état de 
faire quelque résistance , elle y découpait des 
morceaux, de diverses grandeurs , auxc[uels elle 
donnait la forme d'un carré ou d'un parallélo- 
gramme , mais dontla plus gr.andéiongueur n'ex-* 
cédait jamais trois ou quatre pouces. Tous ces 
fragmens se jetaient ensuite sur une grande table 
ronde, autour de laquelle toute la famille tra- 
vaillait, et l'on y voyait toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel, et toutes les nuances de^ces cou- 
leurs, des étoffes unies, rayées « à carreaux, à 
fleurs, eJLc. 

On vit, à mon air surpris, que je ne connais- 
sais pas ce genre d'ouvrage, et l'on crut me 
Ravoir expliqué, quand on m''eut dit que c'était 
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ce qu'on appelle , eh Angleterre, le Patch-u^ork, 
Cette cxpilicatîon n'en était pas une pour moi y 
et il £»llut qu^on entrât dans plus de détails. 
J'appris enfin que lé Patch-worh était un ou- 
vrage de marqueterie, une espèce de mosaïque 
à l'aiguille, une étoffe d'habit d'Arleouin. Quand 
on a amassé un nombre suffisant de ces mor- 
ceaux d'étoffe, on les coud ensemble, sans aiitré 
attention que.de ne pas placer l'un à côté de 
l'autre deux fragmens de même couleur. On 
parvient ainsi, avec de vieux débris, à fabriquer 
une pièce d'étoffe presque neuve, et l'on en fait 
des rideaux, des courtepointes, des coussins de 
chaises et de canapés. 

Dans les familles , oii l'a soie est une marchan- 
dise prohibée, attendu sa cherté, on emploie au 
même usage les étoffes de coton. C'est ainsi que 
l'économie anglaise sait tirer parti de ce qui, 
dans d'autres pays, serait regardé comme né 
pouvant plus être d'aucune utihté. Cette indus- 
trie est loin d'être blaùiable , elle mériterait 
plutôt d'être imitée : ce n'est point avarice, c'est 
esprit d'ordre et de prudence. 

Ce système d'économie se retrouve daijs 
toutes les classes de la nation anglaise et dan» 
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toutes ses habitudes. Dans beaucoup de maisons 
de Londres on a, au premier étage, deux salons. 
Vous trouvez dans le premier un sofa, dans le 
second un grand fauteuil à bras; mais vous ne 
vous doutez pas que ce sofa , ce fauteuil, vont se 
transformer le soir en autant de lits, auxquels 
il ne manquera que des draps et des couver- 
tures, car les coussins qui les garnissent en fer- 
ment l'unique matelas. Par ce moyen, on épar- 
gne le loyer d'un appartement plus considérable , 
car, il ne faut pas oublier, que recevoir quel- 
qu'un dans une chambre où il se trouve un lit 
qui n'est pas masqué en &uteuil ou en so&, 
c'est, en Angleterre , un crime de lèse-pudeur. 

Pourquoi la noblesse passe-t-elle k la campa- 
gne les quatre plus vilains mois de l'année, no- 
vembre, décembre^ janvier et février? C'est 
parce qu'on y dépense moins qu'à Londres, et 
que,|)ar le moyen de cette retraite économique, 
on peut briller dans la capitale quand la mode y 
rappelle, sans courir le risque de déranger ses 
affaires. 

Pourquoi une Simille de la classe mitoyenne, 
qui quelquefois ne sera composée que de trois 
ou quatre personnes, fait- elle servir, le diman- 



che, sur sa table, un morceau de viande de àix 
à quinze livres, qu'elle mange froid lesi^ours 
suivans, tant qu'il en raste? C'est parce qu'elle 
épargne le cliarbon qu'elle emploierait si elle ne 
se Élisait ser\'ir chaque jour que ce qui est né- 
cessaire à sa consommation , qu les frais de cuis- 
son , si elle fait cuire sa viande chez le boulau^ 
ger, suivant un usage assez commun dans les 
rangs inférieurs. 

Pourquoi n'y a-t-on, en général, que la 
quantité de linge nécessaire pour aHer d'un blan- 
chissage à l'autre, époques qui ne sont jamais, 
très-éloignées? C'est pour ne pas avoir de fonds 
morts, de capitaux qui ne rapportent aucun 
profit. • 

Pourquoi y bâtît-on des maisons si peu soli- 
des , si légères, que leur durée y semble, calculée 
sur celle de la vie de l'homme? C'est parce qu'il 
en coûte moins pour les construire: on*veut 
éviter toute dépense actuelle, et on laisse à ses 
enfans le soin de faire ce qu'on a fait soi-méme,^ 

Pourquoi ^ presque partout, y raange-t.on sànS: 
serviettes , et se sert-on de fourchettes de fer? 
Pourquoi bien des gens préfèrent-ils payer des. 
gages plus considérables à leurs domestiques,. 
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fin lieu de les nourrir? Pourquoi voit on partout 
des meubles à triple usage, commodes par le 
baî? , secrétaires au milieu , et bibliothèques au 
troisième étage? Pourquoi tant d'Anglais voya-* 
^ent-ils sur le continent? 11 est inutile de ré- 
pondre à ces questions, et à trente autres qui 
.pourraient les suivre. On voit évidemment que 
la raison d'économie serait la base de toutes les 
réponses. 

Au surplus, honneur à une nation économpj 
On .pourra lemarquer chez elle plus de travers 
et dé ridicules que chez ujie autre, mais on y 
trouvera aussi plus de prospérité publique et 
particulière. 
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LETTRE II, 

Sectes nées du méthodisme. — Histoire d'Hun-- 
tington. — Sa naissance. — Son éducations 
— Son inconduite. — Sa conversion. — P^i^ 
sion. — Miracles opérés en sa faveur. — 
— Faveurs qu 'il obtient de la Fortune. 

Londres, le 20 janTÏer i8ai. 

JLa meilleure preuve morale de la vérité de la 
reKgion cathoGque romaine , se tirerait peut- 
être de Funiformité qui a constamment régné 
dans ses principes et dans ses dogmes, depuis 
la naissance du christianisme jusqu'à nos jours. 
Fondés sur FEcriture et sur la tradition, ils 
n'ont éprouvé aucune variation , et au milieu des- 
changemens qu'a pu subir la discipline, ils sont 
encore ce qu'ils étaient dans Forigine. Quelle 
est la secte qui puisse se vanter de posséder le 
même avantage? A. peine s'en forme-t-il une^ 
que la division se glisse dans son sein, des 
scissions s'établissent , et les sectaires se trou- 
vent divisés les uns des autres, comme de 
l'Eglise dont ils se sont séparés. 
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Il suffit, pour s'«n convaincre , de jeter un 
coup d'œil sur le méthodisme 9 secte aujour- 
d'hui si répandue en Angleterre, qu'on la verra 
peut-être un jour y devenir la religion domi- 
nante. C'est un arbre dont le tronc a acquis en 
moins d'un demi-siècU une croissance prodi- 
gieuse, dont les rameaux touffus couvrent une 
superficie immense, mais dont chaque branche 
chargée d'un feuillage particulier, rapporte des 
fruits différens. 

« MimUirquê nopcts fiondeê et non aua pâma, » 

Déjà l'on distingue une quarantaine de sectes 
différentes de méthodistes , qui ne sont divisées 
que par des subtilités scûlatisques 3 mais il est 
dans la nature humaine^ surtout en fait de 
religion, que plus la cause est futile, plus on 
y attache d'importance. 

Parmi ces sectes issues du méthodisme, il 
en est une qui compte pour fondateur un 
nommé Huntington , dont vous n'avez proba- 
blement jamais entendu parler, et qui est pour-* 
tant auteur de vingt volumes in-S*" contenant 
l'histoire de sa vie, ses opinions religieuses et 
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ses sermons, qu'on vient de publier tout ré- 
cemment: William Huntington, pécheur sau^' 
vé, car tel est le titre modestement orgueilleux 
qu'il prit à une certaine époque, et dont en- 
suite il accompagna toujours sa signature, est,- 
dans ses confessions, aussi sincère que J.-J. 
Rousseau. 11 nous apprend lui-rmême qu'il esh 
fe fruit d'un double adultéi'é. Son père putatif 
était un journalier paysan qui, grâce aux soins 
d'un bon voisin dont la condition n'était guère 
plus relevée , fut père légal de onze enfans. Cet 
homme charitable jeta les fondations de la gran- 
deur future de son fils, car il lui fit apprendre 
à Kre et à écrire, après quoi, jugeant son édu- 
cation terminée, il en fit un batteur en grange. 
Huntington devint laquais à dix-sept ans, 
séduisit la fille d'un tailleur, en eut un enfant , 
et ne l'épousa point. « Elle était destinée 
par le ciel à un autre époux, » dît -il, (C et 
j'étais destiné à une autre femme. » Vous voyez 
ici le principe de la prédestination. Ce fut alors 
qu'il prit le nom sous lequel il est connu j car* 
son père putatif se nommait Hunt, et son père 
véritable Russell. Il commença à apprendre le 
métier d'armurier^ mais il n'acheva pas son ap- 
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prentissage, en un m<jt/il passa sa jeunesse 
dans le cléso^d^e et le vagabondage , épousa une 
fisnanie anssi pauvre que lui, et tomba dans. un 
tel état de misère , qu'il songea à y mettre fia 
par le suicide. 11 parait cependant que le cou- 
rage lui manqua , et un accès de dévotion suc- 
céda au désespoir. 11 alla d'église en église , mais 
il n'éfait content d^aucun prédicateur. Enfin il 
se mit à lit^e la Bible, et le résultat de cette lec- 
ture fut qu'il résolut d*abandonner sa femme 
et son en&nt,de courir le pays et4e se laisser 
mourir de faim. 

Ce fut à cette époque, qu'arriva le Cimeux 
miracle qui décida du sort de ce grand homme. 
Il eut une vision ; une voix du ciel lui com- 
manda d'oublier les formules ordinaire» de 
prière, et de s'adresser à Jésus«Christ. Le pé- 
cheur sauvé sentit alors la grâce s'insinuer dans 
son cœur, il reçut le don d'éloquence , adressa 
au Seigneur une prière énergique, et quand il 
l'eut finie, Jésus-Clirist lui apparut. Dès ce mo- 
ment il se trouva délivré de toutes tentations, 
purifié de tous péchés, et se regarda comme 
appelé à prêcher l'Evangile. 

Pendant quelque temps ,^ sa femme composa 
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' tout son auditoire^ et a^rès avoir passé la jour- 
née à travailler comme ouvrier chez un Êibricant 
de poudre à canon, il prononçait un sermon 
dans la soirée. Ses gages ne lui suffisaient que * 
pour payer son loyer et se procurer de la fai^e 
d'orge; mais son maître avait un étang bien 
empoissonné, et la bonté du ciel disait que le' 
pécheur sauw y trouvait tous les matins des 
carpes , des anguilles et des brochets que la cha- 
leur du soleil avait tués, et qui flottaient sur la 
surface, ce qui ne lui donnait que la peine de 
se baisser pour en prendre , tant et si bien que 
Fétang fut dépeuplé. Sa femme de son côté al- 
lait glaner dans le temps de la moisson, et la 
Providence était telle , qu'elle revenait toujours 
chargée d'épis, comme si on en eut laissé à 
plaisir. Cependant son maître soupçonna qu'une 
autre cause que la chaleur du soleil diminuait 
ses poissons, la ÎQxmaQàxi Pécheur sauvé àeymt 
suspecte de trop bien faire le métier de glaneuse, 
de sorte que le côoople protégé du ciel changea 
de domicile , et Huntington , après avoir feit 
quelque temps le métier de savetier, devint 
porteur de sacs à charbon. 

C'était la profession la plus lucrative qu'il 
eût encore exercée; car il gagnait dix shillings 
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par setnaine, saiks compter quelques raccom- 
modages de vieux souliers. Il y renonça pour- 
tant, pour se consacrer entièrement k annoncer 
la parole divine, et se fit ordonner par un mi* 
nistre méthodiste. Il fut d'abord persécuté par • 
les impies et les malveillans ; mais.tous ses {per- 
sécuteurs furent frappés du ciel : l'^un se cassa 
la jambe jFauJtre devint paralytique, un troi-« 
sième perdit la raison , deux autres moururent 
de mort subite, etc. , tant la Providence £tvo* 
risait fe pécheur saupé. , 

Il n'avait pas un sou pour vivre, mais il vi-^ 
.vait de miracles. Un jour le ciel lui inspirait de 
passer par un certain sentier, et il y trouvait un 
Ëèvre pris dans un piège : s'il passait sur un 
pont sans argent pour payer le péage, une pièce 
d'argent se présentait à ses pieds. Sa femme en 
couche demandait du thé, il fit mettre la bouil- 
loire sur le feu , sans en avoir une seule 
feuille, sans un sou pour s'en procurer, et une 
bonne âme lui en apporta à l'instant. Enfin son 
vêtement inférieur commençait-il à laisser per- 
cer la chair, tandis qu'il prêchait l'Evangile,, 
une dévote charitable s'empressait de couvrir 
sa nudité postérieure. 

a 
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Une seocmde vision ordonna âu pécheur 
êouvé de se rendre à Londres, et le saocès qu'il 
y obtint surpassa ses espëranees. 11 s'appliqua 
moins à atoir de nombreux adhërens, qu'à se 
procurer de riches disciples, et il y réussit. 
Gr&ce à leur aide, il se bâtit une chapelle, et fit 
une nouyelle scission parmi les méthodistes en 
adoptant les principes des Antinomiens, et en 
y môlant ses idées particulières sur la grâce et 
là prédestination. Enfin sa femme, la glaneuse , 
mourut, et il épousa une femme riche, une 
femme de qualité, lady Saunderson , et le por- 
teur de sacs à chari>on se rendit à sa chapelle 
dans son équipage. 

Depuis lors, il ne fit plus que marcher de 
succès en succès, et ses sectateurs en i8i5 
avaient déjà trois chapelles à Londres. On dit 
en ce moment que les Huntingtoniens viennent 
déjà de se diviser en deux brandies, qui se 
subdiviseront sans doute en plusieurs autres à 
leur tour; ce qui ne peut manquer d'arriver 
quand les hommes n'admettent d'autres règles 
de foi que les suggestions de l'esprit humain et 
d'une imagination exaltée. 
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LETTRE m 

Procès singulier, — Combat entre deux dames,. 
— Plaintes d *un procureur contre un batteur 
d W. — Marchand qui vend à moitié prix, 

Ie m^amve bien rarement d'hêtre asses dësœa- 
yré pour être réduit à chei^eher tes moiyeas de 
tuer le temps. U mVrriva pourtant, i) y^ a quel^ 
ques jours , devoir une matinée que je ne savais 
comment remplir. Je sortis de chez moi, sans 
plan fixe, et je parcourus quelques rues, sans que 
fausse pu cfire à quiconque me Paursut demandé 
oii j'ayais dessein daller. J^arrivai ainsi dans 
Queen^quare, et une foute considérable y en^ 
trait en même d^un autre eôté. Je me doutai 
que c'était du gibier qu^on amenait au tribunal 
de police qui tient ses séances en cet endroit; 
e^était un moyen d'employer un temps dont je 
ne savais que faire, et je me hfttai d^y entrer, 
afin de m^aswrer une bonne place. J'y étais à 
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peine, que deux constables s'y présentèrent 
avec deux femmes fort bien mises, suivies 
d'une foule qui remplit en un instant l'audi- 
toire. Us les avaient arrêtées à qtielques pas, se 
battant ayec acliarnement au milieu d'un cerde 
nombf^X de spectateurs qui, suivant l'usage 
d'Angleteijre,. ne songeaient à rien moins qu'à les 
séparer ou à rétablir la paix entre elles, et leur vi- 
sage, leurcou,leur poitrine etleursbras,offraient 
en longues traces les preuves de leurs exploits 
mutuels. L'une d'elle était une petite femme fort 
jolie, qui paraissait enceinte,; c'était la plus mal- 
traitée, et cela devait être, car son antagoniste 
était u^ virago decinq pieds cinq pouces,hardié 
et vigoureuse comme un soldat aux gardes. Leur 
costume et leur manière de s'exprimer annon- 
çaient des femmes au-dessus du commun, et 
leur interrogatoire m'apprit que c'était la ja- 
lousie qui leur avait aiguisé les ongles. La petite 
femme pleurait, et ne répondait que par mo- 
nosyllabes aux questions du magistrat ; mais la 
virago entreprit d'expliquer toute l'aflFaire, et 
elle commençait à entrer, avec effronterie dans 
des détails si graveleux, que le magistrat lui im- 
posa silçnce, leur dit que par ^ard pour leur 
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lionneur et celui de leurs familles, elles de- 
vaient ëtoi)ifer cette affaire et n'y donner au- 
cune suite, et chargea les constables de les re- 
conduire chacane chez elle. 

Un procureur parut ensuite pour rendre 
plainte contre un batteur d'or, son voisin, qui, 
battant son enclume tous les jours, depuis huit 
heures du matin jusqu'à neuf heures du soir, 
l'empêchait .de se livrer aux travaux de sa pro- 
gression.; ses domestiques en avaieat mal à la 
tête ,et ce bruit continuel donnait des maux de 
nerfs à ses clercs. L'artisan avait pris un avocat 
pour le défendre, et celui-ci. le fit d'une ma- 
nière très-plaisante. Le procureur, dit-il , n'a- 
vait fait que devancer son client; car celui-ci 
était sur le point de. former contre lui une 
plainte semblable. L'homme de loi avait des 
cliens si ïK>mbreux, et le pesant n>arteau qui 
garnissait sa porte était dans un. mouvement si 
perpétuel, que le bruit qui en résultait empê- 
chait le pauvre artisan de savoir si son apprentif 
battait l'enclume dans, la chambre voisine, ou 
s'il restait les bras croisés. Le tapage.redpublait 
vers l'heure du dîner.;; car la cuisinière du pro- 
cureur battait alors à tour d% bras de& côtelettes 
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eo d^ beef-steais pour le» «Uemirir. Enfin ^ 
quand après une journée laborieuse, son ctient 
espérait goAter le repos qui lui était sd néces-* 
saire, la voix glapissante d'un clerc coUa«^ 
tionnant ^pielque pièce d'écril»fre^ chassait le 
soflMneâ de son lit II finit par en^er les deux 
parties à se pardonner leurs sojets de jJaintea 
respect. Us se devaient mutuellenient de 
PinduigeBce , pinsqu^Is suivaient la même pro* 
fessioo. Ub procureur n'était véritablement 
qu'un batteur d'or, et sa pknne l^étendait sur 
son papier plus rapidement que le marteau de 
Partisan sur son enclume. Ai -je besoin de 
TOUS dire <|i»'<m n^ donna aucune suite à cette* 
pbinte? 

Cette matinée était fertile en causes plai-< 
santés. A peine le procureur et le batteur d'or 
s'étaient^ils retirés, que fe vis entrer un mar- 
chand d'étoffes de laîae et un Irlandais qui pa- 
raissait un ouvrier. Aucmi constablene les ao« 
compagnait ; ik venaient d'ua commun accord 
prier le magistrat de prononcer entre eux. Voici 
le &it. L'irlandais avait vu à la porte du mar^ 
diand un écriteau poitant ces mots :. « Ici I'oa 
vend des couvertures dé biae k moitié prix.^ y> 
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11 y entra, demainla à en Toir, en dioisit une, 
et quand elle fut empaquetée et ficelée, il en 
demanda le prix, ce Cinq shillings^ ». répondit le 
marchand. L'Irlandais mit le paquet 60us son 
bras , jeta deux slûllings et demi sur le comp- 
toir^ et il se disposait à partir, quand le mar- 
chand l'arrêta , et le menaça de &ire venir \m 
constahle. ce Cela est inutile, » dit l'Irlandais, 
<c je suis prêt à me rendre chez le magistrat. » 
£t les voilà partis, d'accord sur ce point. En ar- 
rivant, l'Irlandais prétendit que la couverture 
devaitlu^ appartenir, puisque^ d'après l'annonce 
affichée k la porte , on les vendait à moitié prix , 
et qu'il avait payé, sans marchander, la moitié 
du prix qui lui avait été de^iandé. Le marchand 
soutint que la valeur intrinsèque de sa couver- 
ture était de dix shillings, et qu'en la vendant 
cinq il la donnait à moitié prix. C'était le cas 
d'une expertise, d'une contre-expertise, d'un 
arbitrage , qui auraient mangé dix fois la cou- 
verture ; le magistrat coupa le nœud gordien en 
ordonnant que le marchand reprendrait sa cou- 
verture et rendrait à l'Irlandais son argent : ju- 
gement qui vous paraîtra aans doute très-rai* 
aannahle. 



(34) 

I I — — — ÉBl— JMS» I I I I I 

LETTRE IV. 

Littérature. — Voyage du capitaine Parry 
dans la baie de Baffin, — Relation du même 
J^oyageparM. Fisher. ^Désagrémensqu^il 
' éprouve à ce sujet ^^ Voyage du capitaine 
Lyon dans le Fezzan. — Voyage de sir Ro^ 
bert Ker Porter en Géorgie et en Perse. — 
Ltat du pays. — établissement hospitalier; 
— Cai^eme singulière. — Punaise venimeuse. 
— ^ Courtisan dupé. — Chirurgien persan. — 
Voyages de sir WHliam, Ousley dans di- 
verses contrées de l'est. — Boules de lait. — 
Présens. — Voyage dans l 'empire des Bir» 
m ans, par le capitaine Co.v. — Jugement de 
Dieu par les chandelles. — Esquisses sur 
rinde. — jinecdotes sur la Compagnie des 
Indes et sur un général anglais. — Voyage à 
Ceylan , par Davy. — Médecins. — jEm- 
prunts. — Pluralité des maris. — Système 
du monde. ^^^ Politique de VAn^eterre. 

Londres^ le i**" mars 1821. 

liA relation du Voyage de Découvertes, fait 
par le capitaine Parry, en 1819. e* i8ao^ 
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dans la haie de Baffin, vient enfin de paraître; 
On ne devait pas s'attendre à y trouver beau- 
coup d'injtërêt. Des glacés, des bsdeines, des 
ours blancs, sont à-peù-près tout ce qu'offrent 
lès mef-s que ce -voyageur a parcourues; on a 
donc été surpris d'en trouver la lecture véiita- 
blement attachante. La relation des dangers 
qu'il a courus, des obstacles qu'il a eus à vaincre, 
des difficultés qu'il est venu à bout dé surmon- 
ter, dé la manière dont il a trouvé moyen d'oc- 
cuper son équipage pendant près de neuf mois 
que les glaces l'ont enchaîné dans des parages 
où aucun navigateur n'avait pénétré avant lui, 
est on ne peut pas plus intéressante. Cet ouvrage 
mérite d'être lu, et je ne vovis en donne aucun 
détail , pour vous engager à lire la traduction 
qui en a été publiée à Paris (l). 

Huit jours avant que cet ouvrage fût publié, 
M. Fisher, chirurgien de VHéclay avait donné 
au public un« autre relation du même voyage. 
D'après les ordres de l'Amirauté d'Angleterre, 
tous les officiers, passagers, matelots, etc., qui 



(i) Elle se vend chez Gide fils. Un vol. in-S** avec cartes 
coloriées , 7 fr^ 60 c. ^ 
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se froayeQt à bord d'un navire diargé de £iîro 
des diéoouvertes, scmt obligés , avant de rentreF 
dans un port d'Angleterre , de remettre au com- 
mandant de Pexpédition tous les journaux: qu'ils 
petavent avoir rédigés, et jusqu'aux simples notes 
qu^ls peavent avoir prise» pendant le cours du 
voyage* M. Fishèr s'y étaât eoûfbrmé, mais l'A- 
mirauté voyant paraître sa relation avant celle 
dn capitaine Parry, et seulement quatre ou cinq 
jours après qu'e&ie avait fait à M. Fisher la re^ 
.mise de son manuscrit, le soupçonna <l'en avoir 
igardé un double , et de l'avoir &it imprimer d'a^ 
vance. En oonséqnence^ M. Fîsher, sur le point 
ide s'embarquer^ à Sheerness, avec la nouvelle 
expédition, fut rappelé par une dépêche télé- 
igi*aphique, mandé devant l'Amiraulé, et obligé 
de comparaître pour se justifier de ce Ëât. La 
jtistifiication fut Sicile. Le libraire à qui il avait 
vendu son manuscrit , ^sentant combien il IxÂ se^ 
rait avantageux de le publier avant la relation 
jEba cafûtaâne Parry, avait employé presque aur- 
tmat de presses que l'ouvrage avait de feuilles 
d'impression , et trois jours lui avaient suffi 
pour le mettre en état de paraître sous les yeux 
du public. Une chose assez singulière, c'est la 
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grande conformité qui se trouve entre les deux 
rations, non^seulement pour les faits en eux-* 
mêmes, mais pour la mimîère de les narrer, et 
souvent même pour les expressions. Elles sem^' 
blent avoir été calquées l'une sur l'autre. Or, 
M. Fisher ne peut avoir eu aucun accès aux 
manuscrits du capitaine : nuÂs n'est-il pas pos- 
sible que M. Parry ait eu a PAmirauté commu- 
nication de ceux du chirurgien ? Cette discussion 
n'est pas fort intéressante pour le public, et , au 
total, Touvrage du capitaine Parry mérite la 
préfér^ioe. 

Vous avez aussi une traduction du f^qyage 
du capitaine Lyon dans le Fezzan. Je vous 
engage fort à lire cet ouvrage , où vous trou- 
vère* sur cette partie de l'Afrique des détails 
très-intéressans (i). Il a recueilli, sur l'intérieur 
de ce .pays, tous les renseignemens qu'U a pu 
obtenir, et ces renseignemens ;sont d'accord sur 
bien des points avec ceux que M. Bo'iirdich s'est 
procurés lors de son voyage en Aschantie(2). 

Sir Robert Ker Porter a publié le premier 
volume de ses iToyages en Géorgie j, en Perse 

(i-a) Ces deux Voyages se U-ouvent à la librairie de 
Gil>£ fils , rue Saint-Marc-Feydeaa , n** ao. 
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et en Arménie, avec de belles et nombreuses 
gravures. Je regrette que. cet ouvrage intéres- 
sant ne soit pas traduit en français. Une bonne 
moitié en est consacrée aux antiquités de la 
Perse, ce qui en rend la lecture un peu sèche 
pour ceux qui ne sont pas antiquaires de pro- 
fession. Mais tout lecteur trouvera dans le sur- 
plus de quoi s'instruire et s'amuser. 

Les voyageurs ne sont pas d'accord entre 
eux sur l'état actuel de la Perse. Les uns la 
peignent comme une contrée inculte , dépeu- 
plée et couverte de brigands ; les autres la re- 
présentent comme fertile , populeuse , et gou- 
vernée par une bonne police : sir Robert ^er 
Porter les met d'accord. Les provinces gouver- 
nées par le prince héréditaire , c'est-à-dire celles 
qui font partie du gouvernement de Téflis, sont 
dans un état de prospérité croissante, l'indus- 
trie y règne , et les voyageurs peuvent la par- 
courir avec sûreté, sans escorte. 11 en est de 
même des environs de Téhéran. Une décadence 
rapide se fait remarquer au contraire dans les 
autres parties de l'empire; ce que notre auteur 
attribue principalement aux exactions des gou- 
verneurs. Les habitans d'un village situé entre 
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Yezdikhast et Schiraz, lui avouèrent même 
naïvement qu'ils détroussaient les voyageurs 
toutes les fois qu'ils pouvaient le faire avec im- 
punité, c'est-à-dire quand il n'était pas bien 
escorté. 

L'auteur nous apprend que sur une des plus 
hautes montagnes de la chaîne du Caucase, 
dans une des passes les plus dangereuses , il se 
trouve une famille dont l'occupation est de se- 
courir et d'assister les voyageurs. Non-seulement 
ils y trouvent un asile et des vivres, mais s'ils 
sonè égarés dans ces solitudes aéiienues, cou- 
vertes de neiges éternelles, ils rencontrent des 
guides fidèles, qui les mettent à l'abri de tout 
danger. Ce bel établissement est dû à la muni- 
ficenee de l'empereur Alexandre. 

On montre dans le monastère d'Eitch-Mai- 
Adzen, en Perse, un fer de lance, qu'on pré- 
tend être celui qui a percé le côté de Jésus- 
Christ. L'auteur conteste l'authenticité de cette 
reUque, parce qu'il s'y trouve une croix grecque 
taillée dans le fer, ce qui prouve, dit -il, qu'il 
n'a pu appartenir à un soldat juif. Mais où est 
la preuve que cette croix n'y a pas été taillée 
postérieurement? 
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Sur la route de Tauris à Téhéran, à peu i& 
dislance de Bosineesch, est une caveiTic fort 
singulière. Elle est creusée par la nature dam 
un' roc, et l'on n^en conpaitpas k profondeur. 
La hauteur en est considérable, et Pou peut y 
entrer jusqu'à une certaine distance sans aucun 
inconvénient ; mais tout être animé qui s^a^aoce 
au-delà d'une pierre placée pour servir d'uver- 
tissement, est frappé de mort à l'instant ntéoie. 
On en a &it l'épreuve mainte et; mainte fois sor 
des moutons, des chiens, et d'autres animaux. 
Cette exhalaisoti meurtrière est prc^ablemcnt 
plus pesante que Yair atmosphérique, et né s'é- 
lève pas au-dessus d'une certaine hauteur ; car 
nombre d'oiseaux volent dans le haut de toute 
la caverne, et y font leurs nids, satisen éprou-* 
ver aucun mal. 

'Dans la ville dé Mianna , située sur la même 
route, il existe une espèce de punaise qui ne se 
trouve qu'en cet endroit, et qui habite surtout 
les vieilles maisons. Elle est d'un rouge brillant, 
et ressemble à celles d'Europe pour la taille et 
pour la forme. La morsiire en est plus que dan- 
gereuse, car elle cause intaiUiblement la mort 
en six et huit moisj mais une chose bien étran* 
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ge, c'est que les babitans de la\yiUe n^en sont 
pas mordus y ou n'éprouvent pas les mêmes 
effets de la morsure que les étrangers. 

Mirza Sheffi, premier ministre du roi de 
Perse, jouit d'un grand crédit auprès de son 
mattre, et passe pour un homme très-intéressé. 
Un courtisan qui était fort assidu k ses leyers, 
et qui n'en avidt jamais obtenu la moindi*e 
marque d'attention, alla le trouyer un jour, et 
lui offiit cent tomans, s'il voulait bien se lever 
un peu pour le saluer, la première fois qu'il se 
présenterak devant Joi. Mirza Sheffi y consen- 
tit, et reçut les cent tomans. A son prochain 
lever, le courtisan, fier de Hmportance qu'il va 
obtenir, arrive i|n peu tard pour avoii* plus de 
.témoins de k distinction flatteuse que le mi- 
nistre doit lui accorder. Effectivement, dès que 
Mirza Sheffi le voit entrer, il se lève à demi, 
mais lui adressant en même temps la parole , il 
lui demande d'un ton grave : m Est-ce assez 
comme cela? <c Le courtisan devint la &ble 
et la risée de toiJe la cour, et n'osa plus se 
montrer. 

Yoici une anecdote d'un autre genre que je 
vais vous donner dans les propres termes de 
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Fauteur. Il avait logé chez un chirurgien de vil- 
lage qui n'avait d'autre instrument pour saigner 
ses malades qu'un vieux et mauvais canif, ce A 
l'instant où j'allais le quitter,je pris une lancette 
dans un portefeuille , et je la lui présentai. Le 
pauvre homme resta la bouche ouverte , jetant 
alternativement les yeux tantôt sur moi, tantôt 
sur l'instrument précieux, et paraissant douter 
qu'il fut possible que je consentisse à me .dé- 
lire d'un pareil trésor. Je fus obligé de lui dire 
i:ne seconde fois que je lui en faisais présent ; et 
alors,,se prosternant devant moi, il me baisa les 
pieds et les genoux , sans pouvoir exprimer sa 
reconnaissance autrement que par des larmes 
de joie. Ce n'était pourtant pas l'intérêt per- 
sonnel qui lui causait de tels transports. 11 était 
le seul chirurgien qui existât à une grande dis- 
tance, et il aurait .saigné ses malades avec un 
clou, qu'on aurait été obligé d'avoir recours à 
lui. La bienveillance était la seule cause de sa 
joie et de son agitation, parce qu'il voyait dans 
cet instrument un moyen d'être plus utile à ses 
semblables. y> 

L'auteur donne à tout voyageur l'avis de ne 
jamais adopter en totalité les mœurs et le cos- 
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tumê des pays qu'il traverse, parce que par là il 
se prive de tout droit k l'hospitalité en se don*- 
nant pour ce qu'il n'est paS', et n'en oonsery^ 
aucun à la protection de sa patrie. Le capitaine 
Lyon , dans son voyage dans le Feszan, donne 
un conseil diamétralement contraire» Tous deum 
peuvent avoir raison , et la chose doit dépendre 
du degré de civilisation du pays on l'on voyage. 
U est peu de maximes gér^rales qui puissent 
s'appliquer à tous les cas. 

Sir William Ouseley vient aussi de publier le 
second volume de ses f^oyagès dans dii/erses 
contrées de l'Est ^ et il doit en paraître encore 
un troisième. Cet ouvrage est un trésor pour les 
antiquitaires; car les neuf dixièmes en sont con- 
sacrés aux antiquités. On y trouve pourtant 
aussi quelques détails intéressans. Ce voyageur 
a trouvé les environs de Chiraz mal cultivés, 
dépeuplés et couverts de brigands. Les voleurs 
y sont pourtant punis avec une sévérité qu'^n 
pourrait appeler barbare. On bâtit une mti- 
railleautour du corps du criminel y dans \m lieu 
écarté, jusqu^à la hauteur delà tête qu'on laisse 
exposée aux attaques des oiseaux de proie. 

Dans les environs de la inéme ville, on forme 

3 
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ayeedu lait caillé des boules de la grosseur d'unç 
pomme de reinette; elles sont excessivement 
dures, blanche comme la neige ^ et peuvent sç 
conserver plusieurs mois. Quand on veut s'en 
servir, on les broie, on les délaie dans de Peau , . 
et l'on se procure ainsi une boisson acidulée, 
qui est, dit l'auteur, agréable et rafraîchissante. 
Un usage de Perse veut que celui qui reçoit 
un présent, en £isse un de valeur proportionnée 
k celui qui est chargé de le lui apporter, et c'est 
une manière honnête de mettre les voyageurs à 
contribution. Le prince Hussein Ali Mirza, fils 
du roi ,de Perse et gouverneur de Chiraz , én-^ 
voyant un jour du gibier à l'ambassadeur d'An- 
gleterre, à la suite duquel était sir WiUiam 
Ouseley, fit accompagner le porteur par un 
grand seigneur de sa • cour qui lui dit à haute 
voix et avec emphase, que Fintention du pinnce 
était qu'il ne fît aucun présent à ses serviteurs 
quand il lui en envoyait quelqu'un, ce Tel est le 
message du prince , » ajouta-t-il, en baissant la 
voix, c( cependant, permettez-moi de vous con- 
seiller 4o donner à cet homme cinq tomans de 
plus que n'avez donné au porteur dn dernier 
présent^ c'est un &vori du prince, et l'oadoit 
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^s'attendre que vous ferez une distinctioD en sa 
Ëiveur. )) 

Ce même prince avait Ëiit demander à l'am- 
bassadeur de convertir en argent le présent 
qu'il lui apportait d'Angleterre. 

Le Journcd d'une résidence dans V empire 
des Birmans y ^t plus particulièrement d la 
cour d'Amarapoura^ par le capitaine Hircmi 
Cox, n'est presque qu'une répétition Êisti-" 
dieuse, jour par jour, des obstacles que l'éti- 
quette, aussi puissante en ce pays qu'en Chine ^ 
opposa à sa mission. C'est presque uniquement 
à cet objet que sont consacrées les 43o pages 
qui composent cet ouvrage. On n'y trouve au- 
cuns détails sur les mœurs, et ce qui est sou- 
verainement ridicule, c'est que l'auteur emploie 
.k chaque instant les dénominations du pays, 
sans en donner l'eiiplication^ Ce que j'y trouve 
de plus curieux y c'est une épreuve judiciaire 
fort étrange, une sorte de jugement de Dieu« 
L'accusateur et l'accusé tiennent en main une 
«handelle de même grandeur, on lés allume en 
même temps, et celui dont la chandelle finit la 
première est déclaré coupable de &ux serment. • 
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L'anoîenne relation dePandmssade du capitaine 
Symes à la cour d' Ava est infiniment plus inté- 
ressante. 

Les Esquisses sur VIndè sont un ouvrage 
dans lequel on trouve des longueurs,. quoiqu'il 
soit fort court. Il est superficiel, mais il se &it 
lii*eavèc plaisir, parce qu'il est écrit avec esprit. 
En voici un extrait qui vous prouvera que les 
Anglais savent tirer parti de tout. 

ce Près d'Allah Abad, au confluent du Gange 
et du Jumna , il eiciste une garde de Qramine^ 
qui ne l^aisient approcher des eaux sacrées du 
Gange le pèlerin qui vient y faire ses ablutions, 
qu'autant qu'il a payé un tribut convenu. 

<icC© tableau excite -t*il vptre indignation, 
lecteur ? Apprenez donc que moitié des droits 
que la supjer«tition paye en ce lieu et en beau- 
coup d^autres dans toute l'ind^, tombe dans les 
coffres del'hoûorable G>mpagnie des Indes. Un 
sepoy, sentinelle près de cet endroit, se vantait 
du privilège dont il jouissait , attendu qu'étant 
à noire service, il était exempt du tribut. Sou- 
tenir la fraude et la superstition est sans doute 
une politique timide et impie; mais tirer ua 
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pro&t de la crédulité du pauvi^ idolâtre qu'oD 
piDe ) est un arrangement financier qcd nous &it 
peu d'honneur. }E> 

ce Tout incroyable que ce &it vous paraîtra , 
lecteur, )> dit le même auteur un peu plus loin ^ 
m il existe en ce moment vtn général anglais, au 
service de la G)mpagnie, qui observe toutes lea 
pratiques des Indoux; qui présente des offrandes 
à leurs temples, qui porte sur lui leurs idoles, 
et qui Êdt préparer tous ses alim^s par des &« 
kirs. On ne le traite pourtant pas comme un fi>q, 
mais il ne serait pas mal placé , si od le mettait 
dans un coin de Bedlam, avec ses idxAes et se» 
Êkirs. » 

Je ne vous dirai qu\m mot sur un f^qy€^& 
dans Vintérieur de Vtle de Ceylan, par John 
Dayy, parce que je crois qu'on en prépare une 
traduction. La majeure partie de cet ouvrage 
est purement descriptive, par conseillent fi>rt 
ennuyeuse; et, si le traducteur &k bien, il le 
réduira à moitié. 

J'y trouve une coutume qui méritei^t d'être 
adoptée en Europe, c'est cdle de ne payer leS' 
médecins que lorsque guérissent La stipula- 
tion ordinaire, dans tous les prêts, est que rem- 
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pruntèur rendra moitié en sus de ce qu'il a reçu ; 
mais que l'argent soit rendu au bout de douze 
mois ou de douze ans, cette condition est tou* 
jours la même. \ 

La polygamie y est permise, et a lieu dans 
tontesles classes ; mais on trouve plus de femmes 
ayant plusieurs maris, que de maris ayant plu- 
sieurs femmes. Les Naturels en donnent une 
raisojQ politique, et prétendent que cette cou- 
tume est fevorable aux enfans , parce qu'ayant 
plusieurs pères , s'ils en perdent un , ils ne res- 
tent pas orphelins pour cela. On a cité à l'auteur 
«ne femme ayant sept maris. Le même usage se 
retrouve, suivant M. Fraser, dans plusieurs 
castes indiennes habitant les montagnes Hi- 
ibalaya. 

L'année commence en avril, et les astrolo- 
gués annoncent Fheure à laquelle elle doit (Com- 
mencer, ainsi que le moment heureux pour offrir 
au roi les présens d'usage : car on se feit récipro- 
quement des présens les uns aux autres le pre- 
mier jour de Pan. En général , on ne commence 
rien sans consulter les astrologues. 

Leut* système du monde est aussi compliqué 
qiî'absurde. L'auteur en rend compté fort a^ 
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ioDgy mais ce qu'iLen dit n'est nullement fiicile 
à comprendre. On volt seulement qu'Us admet- 
tent un nombre infini d'enfers où les peines sont 
graduées, et de paradis où les récompenses le 
sont aussi; et cependant l'état d'anéantissement 
complet paraît le plus haut point de bonheur. 

Les crimes y sont forjt rares. Un homme d'un 
âge avancé, qui avait toujours vécu à la Cour, 
dit à l'auteur qu'il n'avait jamais entendu parjer 
que de cinq meurtres, et qu'il se passait quel-* 
quefois bien des années sans que la peine capi- 
tale fût inâigée. 

Les Hollandais avaient dans cette ile des éta- 
blissemens dont les Anglais se sont emparés. 
Suivant ens^uite la même politique qui leur a 
réussi dans l'Inde, ils ont profité d'une rébellion 
qui y a eu lieu^ en 1 8i4, pour s'en fendre corn- 
plétement maîtres, et ils y dominent anjour-* 
d'hui souverainement. 



(4o) 



LETTRE V. 

Bibliothèque de l'JnsiiMion rojrale.-^On jr, 

trouve des livres. Iméfès* -t^M. Accum, chi* 

miste^ est reconnu auteur de ee délit. — 

Etrange décision d *un magistrat, -^. Suite et 

fin de cette traire. 

Londres, 8 avril 1821. 

Connaissez -VOUS M. Accuin? Oui, sans 
doute. C'est un fameux chimiste , auteur d^un 
long traité sur le gaz tiré du charbon de terre ; 
d'un ouvrage oii il démontre que tous lés mar- 
chands d'Angleterre sont des fripons qui mé^ 
lent des poisons à tous les alimens qu'ils ûous 
vendent y ce qni ne nous laisse d'antre ah^na* 
tive que de mourir de feim ou d'être empoisoia-^ 
nés ; il est encore auteur d'autres écrits sur l'art 
gastronomique qui a bien quelques rapports 
avec la chimie. Il vient d'avoir une af&ire qui a 
fait beaucoup de bruit, et qui mérite que je vous 
en rende compte. 

Il existe à Londres une société connue sous 
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le nom d^InHitution royale, établie dans Albe- 
Blarle-street depuis environ trente ans» Elle a 
une .très-belle bibliothèque qui est, toui^ les 
jours^ à la disposition des abonnés. D^uis quel* 
que temps, le bibliothécaire avait remarqué que 
plusieurs ouvrages prédeux, la plupart traitant 
d'objets scientifiques, avaient été mutilés, et 
qu'on en avait déchiré plusieurs feuillets. 11 ré- 
solut donc d'observer avec soin tous ceux qui 
s'occupaient de ce genre de lecture. 

M. Accum était un des abonnés de cette ins-» 
titution, et y aUait ordinaîrernent de cinq à sept 
heures, c'est-à-dire au moment où il s'y trouvait 
toujours le moins de monde. Un jour, le biblio- 
thécaire crut le voir déchirer une page du livre 
qu'il Usait, et la mettre dans sa poche; mais 
n'en étant point par&itement sûr, il ne voulut pas 
hasarder une imputation qui pouvait être mal 
fondée. 11 attendit patiemment que M. Accum 
se fàt retiré, et pr^iant alors le livre que celni* 
ci venait de lire, et auquel il était certain qu'il 
ne manquait rien quand il le lui avait donné, il 
recoimut qu'une page en avait été déchirée. Il se 
transporta le lendemain au tribunal de police de 
Bovr-street , rendit compte de l'affaire au magis^ 
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trat qnî s'y trouvait , et en obtînt un orâre pour 
&ire une perquibîtîoh chezJME. Accum. 

Il s'y ( ransporta sur-le-champ avec deux offi- 
ciers de police, et Ton trouva sur son bureau, 
non -seulement la page déchirée toqt récem- 
ment , mais une trentaine d'autres feuillets ar- 
rachés d'autres ouvrages. On conduisit devant 
le magistrat M. Accum , qui prétendit que ees 
feuilles avaient été déchirées de livres lui appar- 
tenant ^ malheureusement on confronta les pages 
avec les volumes de V Institution royale, et la 
déchirure se rapporta si bien , que M. Accum fut 
convaincu de mensonge; 

Maintenant je vous donne en cent, je vous 
donne en mille, à deviner quelle fut la décision 
du magistrat, M. Birnie: Il dit que, «quelque 
précieux que pût être un ouvrage, les feuilles 
qui en étaient déchirées n'étaient plus que du 
papier de rebut, du moment qu'elles en étaient 
séparées ; que s'il y en avait eu une livre pesant, 
il aurait fait emprisonner M. Accum pour la va- 
leur d'une livre de papier de rebut, mais que ne 
s'en trouvant pas cette quantité, il 'ordonnait sa 
mise en liberté. » 

Le général musulman qui fit incendier la bir 
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^blîotbèquç d'Âleiandrie anitiit probablement 
\ugé cette àfikire d'après de semblables prin- 
cipes. • 
. Cependant les directeurs de VInstiiutioft 
royale ne se contentant pas de la décision *da 
magistrat sabalterae , formèrent ùneplainle 
contre M. Accum devant le grand jni'y de West- 
minster, qui prononça qu'il y avait lieu à accu- 
sation : car il ne &ut pas croire que l'Angleterre 
soit un pays tout-à-Êiit barbare. 

Dans l'intervalle qui s'écoula entre le décret 
d'accusation et le moment où le procès devait 
être instruit, un ami de M. Accum prit sa dé- 
fense dans les journaux , et cette défense n'est 
guère moins bizarre que le papier de rebut de 
M. Bimie. Il le représenta comme un homm» 
sans éducation n'attachant pas plus de prix à un 
livre qu'à un creuset qu'il brise après s'en être 
servi pour une opération chimique, et croyant 
même , en le détruisant, rendre service au çom* 
merce. Il finissait par appeler la poursuite di* 
rigée contre lui, une persécution. 

L'affaire fut appelée, le 6 de ce mois, aux 
sessions de Westminster. M. Accum ne coq:i- i 
parut point, et les poursuivans consentirent à 
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une remise, mais on n'entendit plus parler de 
cette affîôre. Ceux qiÛBvaient donné uncautàpn- 
nement en &veur du chimiste destructeur, fa* 
rent obligés de le payer, et il est passé dans un 
autre pays. 

BibËothécaires du continent, ayez soin de 
bien surveiller M. Adctim. 
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LETTRE VL 

Suicide involontaire.— Suicide d^un écolier.-^ 
Réflexions sur V éducation en Angleterre. ^-^ 
Manière brutale dont elle est conduite. — '. 
Toflst en V honneur des s^erges.r^ Définition 
des troi$ V^ertus Théologales, 

Londres ; i5 avril 1821. 

Un jeune homme de seize ans, dotnestique 
dans un village à peu de distance de Leicester, 
ayant assisté, le Si mars, a la pendaison d'une 
femme, dit à ses camarades qu'il croyait ce que 
e'était peu de chose que d'être pendu. » Ceux-ci 
lui conseillèrent en riant de ne pas en £aire l'ex-* 
périence. Le lendemain matin il ne parut pas 
pour s'acquitter de sa besogne ordinaire; on le 
chercha partout, et on le trouva pendu àmb la 
cave au charbon. On se hâta de couper la corde, 
iriais il était mort depuis plusieurs heures. Soud 
ses pieds était une brouette renversée. U parait 
qu'il n'avait pas l'intention de pousser l'épreuve 
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si loin ; qu'il avait placé la brouette de manière 
à pouvoir y reposer ses pieds, quand il serait las 
d'être pendu , mais qu'il la renversa en voulant 
s'y appuyer, et qu'il périt ainsi victime d'une 
folle curiosité. - 

JJn autre jeune homme du même âge, appar- 
tenant à une famille respectable, et qui suivait 
les cours de l'école de Westminster, périt non 
moins malheureusement le 8 du mois suivant. 
IjC maître de l'école s'étant aperçu , ce jour-là , 
qu'il manquait à l'appel de sa classe, chargea un 
de ses camarades d'aller le chercher dans la mai- 
son où il logeait Celui-ci l'appela du bas de 
l'escalier; le malheureux jeune homme né lui 
répondit qu'en se précipitant par sa fenêtre, et 
il mourut des suites de cette chute. Quelques, 
années auparavant, un autre jeune homn^e s'é- 
tait aussi tué dans la même école : on attribue 
cet acte de folie à la crainte de quelque punition 
sévère j et je suis d'autant plus porté à le croire, 
que le chef de celle-ci, quoiqu'il se soit donné 
beaucoup de peine , ' devant le juge coroner, 
pour convaincre les jurés que ce n'était pas la - 
crainte d'aucun châtiment qui avait déterminé 
ce jeune homme à attenter à ses jours , ne dit 
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po»rtant ni qud était cdai qu'il infligeait ea 
cas d'absence, ni qu'il n'en infligeât aucun. 

Il estboiEi de savoir que les punitions corpo- 
relles font encore u^e. partie essentielle de l'é- 
ducation publique en Angleten^e. Le fouet et 
les férules y sont ,ençore.en usage, coain>e au- 
trefois dans nos collèges; et dans prAque toutes 
les pensions, les parens , à l'expiration de chaque 
année, ont le plaisir de trouver' régulièrement, 
dans le mémoire qu'on leur présente , un article : 
Tant pour les perges. Mais c'est peu de livrer . 
un en&nt aux mains d'un exécyteur, le maître 
se charge souvent lui-même d'en remplir le ^ 
rôle; il tire les oreilles , distribue des soufflets et 
des coups de poing, et est armé d'une longue 
baguette, que je pourrais appeler, un bâton, 
dont il frappe sur une table pour Ëiire &ire si- 
lence, et dont il carresse les bras, le dos, et 
même la tête de tout enfant qui a le malheur 
d'être ou de lui paraître coupable de quelque 
ffiute. Ce système d'éducation est bien digne 
d'un .peuple qui fait son. divertissement &vori 
de- voir ses semblables s'assommer à coups de 
poings.; qui &it cercle autour de deux boxeurs, 
av^ec autant d'empi^essen^ent que les bons Parir 
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siens se foulent sur le Pont-Neuf pour voir un 
chat qui se noie dans la Seine ; chez qui plu- 
sieurs individus perdent tous les ans la ^ie par 
suite de ces combats singuliers, et où ce meurtre 
n'est puni que de quelques mois d'emprisonne- 
ment. N'est-ce point par une inconséquence 
bien absurdl que la législation anglaise punit de 
mprt celui qui*, ayant reçu une de ces insultes 
que l'honneur ne peut pardonner, a le malheur 
de tuer son antagoniste d'un coup d'épëe ou de 
pistolet , tandis qu'elle ne prononce qu'une 
peine si légère contre celui qui, se battant sans 
provocation, uniquement pour amuser les specx 
tateurs et gagner quelques guinées, prix proposé 
au vainqueur, assomme son adversaire avec le 
même sang-froid qu'un boucher abat un boeuf? 
Je ne prétends pourtant pas dire que le sys-^ 
tème d'inculquer la science par les coups soit 
universellement adopté : j'ai même la preuve 
du contraire. Un Français de ma connaissance 
s'étant présenté récemment pour remplir les 
fonctions de maître de langue française, dans 
une pension assez forte, établie à Kew, village 
vobin de Londres, la première condition qiû 
lui fut imposée fut qu'i/ ne battrait pas ies 
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çrifana. Ma^ &Â cette coqtu<Qe n'était pa$ g^oér 
raie, wrait-ou pan^é^ lui 6ire cette ia)qQCtiQ»? 
Si ce n'était pa& yn qsage consacré par l'ôpimon, 
le docteur liurDey, h09imç de mérite, firère éb 
Fauteur d^Euelina, aurait-il, il y a quelques an- 
nées y dans un dîner de pédagogues, proposé un 
toast en l'honneur des verges? C'est un fait qui 
m'a été assure par un témoin oculaire. 

Il est juste de reconnaître que l'éducation est 
plus répandue en Angleterre qu'en France; 
pour peu qu'on soit né dans une classe élevée , 
au-dessus des castes inférieures, on rougirait 
d'être obligé d'avouer qu'on ne sait ni- le latin 
ni le grec. Mais l'instruction qu'on reçoit dans 
ces deux langues y est plus superficielle, et la 
plupart des hommes à qui l'on donne le nom de 
scholar ou savant, seraient fort embarrassés 
pour expliquer Horace ou les Fables d'Esope. 
On n'apprend rien dans les pensions, peu de 
chose dans les universités, et le peu de gens 
qui sont véritablement instruits doivent toute 
leur science à des leçons particulières, 

Un étudiant en théologie, dans une des uni- 
versités d'Angleterre, interrogé sur les trois 
Vertus Théologales, répondit, à ce qu'on as- 

4 
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rare, d'ane manière fort plaisante. Il but que je 
TOUS doqne les questions et les réponses comme 
elles furent Êiites , c'est-à-dire en latin , car une 
traduction leur ferait perdre tout leur sel. 

Qaîd est fides? — Quod non yides. 
Quid est spes? — Vana rcs. 
Quid est caritas? — Magna raritai. 
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LETTRE Vil. 

Mort en duel de M. Scott, auteur et jour^ 
naliste, — Procès ^i en est la suite. — 
Ouçrage posthume de cet autew.— Etrange 
éloge qu 'il fait deVabhé Delille. 

LondrM, ce So^avril 1821. 

JDe mortuis nihil nisi bonunij^ dit un vieil 
adage. En vous rendant compte de la mort* fu- 
neste de M. John Scott, je dois donc oubliei^ 
qu'il étoit ennemi de la France et des f*rançais, 
et qu'il n'a cessé de remplir ses ouvrages de 'Ca- 
lomnies contré notre pays, souvent 'absurdes, 
quelquefois atroces, et inspirées probablement 
par l'envie de se &ire Hse dans le sien. Je vous 
en ai parlé assez longuemeùt les années der- 
nières. Pardonnez donc à MJ Scott ses diatribes , 
en faveur de ce qu'il était, dit-on, boQ époux, 
et ami sincère et généreux. -D'ailleurs, il était 
journaliste, et il traitait quelquefois ses compa- 
triotes comme s'ils eussent été Français. 



Il travaillait à plusieurs journaux, et notam- 
ment à un jotrmal littéraire intitulé : Le Maga- 
sin de Ltondres^ qui parait le a" de chaque 
mois. 11 y inséra un article qui attaquait vigou- 
reusement un journaliste 4'£<]ii^l>ourg,M.Lpa- 
khart. 

<c Corsaires attaquant cpr^airas » 

ce Ne fon^ pa^^ dit-oit, leurs affaife^. » 

M. Lockhart répliqua non moins âprement; 
M. SoQtt riposta avec plus d'aigreur que jamais ^ 

« Et voilà la guerre allu^ëe. » 

lyi. Lockart chargea un de ses ai;pis^]VI. ÇSir^id^j^^ 
de voir M, Scott^ de lui demanda i^étractat^oa 
iubU(|ue d^ tout ce cju'il avait avâiicé contre 
ui, ou satisfaction les armes à la main; car ec^ 
Angleterre comme en Frçmcç,lçs journaliste^^ 
depuis quelque tenips, ne se bo^l^ept p^à gi^r-. 
royer avec la plunie. 

M. Christie ei|t plusieurs entrevues avec 
M. Scott; une corresponcjapce eflW eux s'en- 
suivit.; l'humeur s'en mêl^, les personnalités y 
succédèrent, et M, Christiç, au lieu d'être fondé 
de pouvoir d'un^utcQ, devint partie principale 
dans la querella* 
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Le 16 fëfiîer, M. Patmore, ami d^ M. Ûo(Aty 
alla trouver M. Qnîstîê, et lui proposai de fikire 
des excuses à M. Scott ^ ou de se ffoùvei* ie 
même jour, à neuf heurâs du soir^ a eaviroii tm 
deknî-iDÎHe de Londres^ près PrÎEknrdse^HUl ^ 
lieu &ineux par beaucoup de dîâ^' M.Cbristie 
accepta le readez'^irousv et s'y troùta &ocompa«- 
gué d'an ami, M. Trail. M. Soott y vint avec 
M. Patmore et un chirurgien, àmi d^ de demies; 
Les den sèecnds mesurèrent k distbriee, et 
1'<m:i convint que lei deui advenkârestâret-aient: 
tour II tour. Le signal fut donné, lea deux coups 
partirent M. Scott n'atteignit pas son antago- 
niste, et M. Cîhrtetie tira en l'air. M. Pfetmore 
s'écria qu'il &llait recharger les pistolets et til^r 
de nouveau, ce qui fut erécuté; mais févéne- 
meut de ce second feu fut tout diffë^enl;• M . Ouns- 
titè ne crut pas devoir exposer davantage 6a vie 
sans chercher à ]sl défendre, et Af. S^ott tomba 
percé à l'aine d'une balle qui traveHa tout le 
bas^ventre, et s'arrêta presque sous là p<ean , de 
Fantre côté du coi^. 

(c Pourquoi m'a-t-on fiiit tirer une seconde 
fibâs!)) s'écria M. Ghristîe. <c Je voudrais être à 
votre place , M. Scott^ j'avais tiré eif l'air le 
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premier" coup, et je n'ai ajusté- lé second que 
pouifr nie défendre. y> M. Pâtmore prétendit qu'il 
ignoraitrque>M/iCbristie eût ti^é en Fair la pre- 
eaierefQift.'vOQti3an^orta .le blessé dans une ta- 
verri^^oisine^ où il mourut le mardi suivant à 
dix lwii>ei^du<soir. 

Le :SurIeiidemaih/un-jage coroner fit une 
enqriête' ;5ur le. corps dd défunt, et après avoir 
entendtt les^rinédenins et ohirurigiens qui loi 
j|^aie»t:d.oâpé lâeft soins, le. mailre elles :^rçoii& 
de la ta\^me, le jury rendit une dédâratiorr de 
meurtre .^tiloritaife contre MM; Qiristié,fTrail 
et Patmore. ' . ^ • -} 

ToofiTlrdfe s'étaient d'^ibord soustraits par la 
fuite aux poursuites dirigées contre euxj iïiais 
les deut premiers se constituèrent prisonnier» 
voloïitairea^ent, et leur procès fut instruit, le 
i5 avril, devant le tril^uàal de l'Old Bailey. On 
fit valoir, en feveur de Mr Ghristie , la circons-' 
tance qti'il avait d'abord tiré en l'air, ce qui 
prouvait qu'il n-ét$it pas Tenu au rendez-vous 
avec lejiessein prémédité dé tuer; M. Scott. S'il 
avait ajusté son ennemi lors du second coup, ce 
pouvait être l'effet de l'irritation du moment, 
en voyant sa vie/ menacée une deuxième fois» 
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£nfia M. Scott, avant de mourir^ avait dédaré 
que la conduite de son adversaire avait été ho^ 
norablp sous tous les rapports. Le jury, se dé- 
terminant sans doute diaprés ces motii&, les. 
dédara innocens. 

M. Patmore, reprenant courage d'après cette 
décision, se remit aussi entre les mains de la 
justice^ son procès fut instruit quelques jours 
après , et il s'en tira.avec le même succès* 

On profita du bruit que fit cette aflbire^ pour 
Élire imprimer à la bâte un ouvrage iniftarfiàl 
qu'il avait laissé, intitulé : Esquisse des Mttur» 
des Provinces de France, de la Suisse ei dé 
V Italie, et l'on y retrouve tous ses préjugés, 
disons mieux,. toute son antipathie contre notre 
pays. 

Parle-t-il de Jersey : oc Cette ile, » dil;41, 
ce est un poste avancé placé dans . la gueule de 
notre grand ennemi» . ,/ 

Il calonmie les marins français , en disant que 
a lorsqu'on leur ordonne u^ ser^ce qui leur 
déplaît, ils fi)nt des remoaiwices,. cd; n'obéis- 
sent qu'en murmurant. » , 

Forcé d'avouver qu'il a été, par^tement biei» 
servi dans une auherge.de Iienn€|3,,il se consojk 
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en âjoâtatit : « llai& c'eât ce <}ùi arrive rarement; 
on vous accable de belles promesses, et lé voya* 
gèùr a tout le temps de se repentir de sa cré- 
dulité:» 

A Milan , il voit ce de gras et nobiids èoùhiJM 
cdftdnits à une tuerie. Comme ils étaient eiipë- 
r^tirs à ceux de Fràbcef r^ 
. Il tfOQve les Naf)olitaiDs oc gestieulaiït sans 
cesse, paresseux, n'aimant que le plaisir j mats 
ils ne sont pas frivoles comme \é& Français, et 
Vàà trouve en eux plus de véritable sentiment.» 
. S^. attend des chevaux dans un rdiais, en 
Frakice, et que le postillon lui dise qu'il ne peut 
en avoir sm^le*cfaamp , A c'est un gros men- 
solige, qtd prouve la malhonnêteté que ce peu- 
ple joint à sa politesse. » 

U â fiât un calbul exact de la valeur compara- 
tive des. Anglais et dbs Français, et son résultat 
est ce que dans chaque rang de la société , le 
Français est de trois d^éb au-dessous de l'An- 
giaîs. D 

4kOn trouve en France, d dit-â ailleurs , a élé- 
gance, abondance, amtrsemens, gaîté^ mais on 
peut vivre fort bien sans él^anee , être heureux 
dans ËihotidAnce , chasser l'ennui sans amuse- 
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mens, être enjoué sbiis gaîté. » Ergo, l'Angle- 
terre est préférable à la France. 

Cet ouvrage se termine par un Efisai sur la 
Littérature française y qui ne contient que des 
lambeaux pillés dans Chénier et dans La Harpe. 
L'abbé Delille est le seul auteur qui obtienne 
un éloge de ce critique redoutable. Devineriez- 
vous pourquoi? C'est parce qu'on trouve dans 
ses poésies des vers qui enjambent l'un sur 
l'autre. 
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LETTRE VIII 

Cérémonial ihi Jeudi Saint à Londres. '^ PUn- 
santé incitation à un bat'de la Cour. — jihus 
du jury en Angleterre. 

t,oi]idre«, ce i«r mal 1821. 

Je viens de lire dans les journaux français la 
relation du cérémonial observé aux Tuileries 
pour le lavement des pieds , la nuit dii Jeudi- 
Saint. La piété anglaise ne va pas tout-à-&it 
aussi loin; mais si la fierté britannique ne peut 
s'abaisser à un acte d'humilité chrétienne^ il est 
juste de dire que la charité n'y perd rien. Voici 
le détail de la cérémonie qui a eu lieu à Lon- 
dres le Jeudi-Saint dernier, et tous les ans elle 
est observée de la même manière. 

On avait construit près de la chapelle de 
Whitehall un bâtiment temporaire en planches 
divisé en deux appartemens , l'un servant de 
garde - manger, l'autre destiné à recevoir la 
compagnie. Des deux côtés étaient placées deux 
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longues tabtes. sur chacune desquelles étaient 
cinquante -neuf couverts pour autant de pau- 
vres de chaque sexe. Le nombre des pauvres 
est toujours déterminé par celui des années du 
roi : ainsi malheur . aux indigens quand il y a 
une minorité. Au bout de cette salle étaient 
plusieurs gradins en amphithéâtre pour les 
personnes admises à assister a cette cérémonie.» 
A oùze heures du matin^ on fit entrer les cent 
dix-huit pauvres qui se mirent à table, les hom* 
mes à droite, et les femmes à gauche. J'alkis 
oublier de vous dire que les tables étaient cou- 
vertes de nappes, de nappes blanches, dois-je 
ajouter, car dans les 'relations oflBcielles, en 
Angleterre , on n'omet jamais la circonstance la 
plus minutieusç. Un détachement d'Yeomans 
de la Garde, en grand uniforme, était stationné 
h la porte. Le sous- aumônier entra alors, se 
plaça au haut bout des deux tables, et donna 
ordre qu'on apportât les présens de la munifi- 
cence royale. On étendit devant chaque pauvre, 
une serviette également blanche , bien entendu , 
«t Ton y plaça un pain; de deux livres et un 
morceau de boeuf rôti, probablement sans plat 
ni assiette, car la relation n'en parle point. On 



Ibnr sèi*\ii ensuite, sur un graitd pkt d'argnt^ 
trente -six har^igs, deux morues et deux sau- 
mons salés, quatre autres pains de deux livre* , 
et l'on donna à chacun d'eux un grand panier 
pour emporter toutes ces provisions. Le sous- 
aumônier leur dit alors de se lever, prononça 
nne prière pour le Roi, et leur fit sei'vir une 
eoupe de bière, qu'ils vidèrent. à k santé de Sa 
Majesté. Les pauvres des deux sexes passèrent 
alors dans la chapelle, et assistèrent au service 
divin, après quoi on donna aux hommes une 
paire de souliers, une paire de bas, une chemise 
et un habillement complet en étoffe de laine, et 
l'on remit aux femmes trente- cinq schillings 
pour leur en tenir lieu. Enfin, on distribua à 
chacun d'eux un petit sac de cuir rouge conte- 
nant une livre sterhng, et un autre sac de euir 
blanc contenant cinquantcHieuf sous d'argent, 
c'est-ii-dire autant que le Roi compte d'années, 
et on les congédia après leur avoir fait boire un 
verre de vin à la santé de Sa Majesté, dans une 
Goupe de bois qui leur resta. 

Vous voyez que si les pauvi'es Anglais n'ont 
pas les pieds lavés, ils n'en s(>nt pas traités pour 
cela moins libéralement. 
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)1 doit y àYoir> le S de ce mois , un grand bal 
à }a Cour. Far principe d'économie, sans doute, 
Qtk a empJoyé la même formule d'inyitatîoii 
pour lei^ hommes et pour les femmes. Il en vé- 
sdtee que lés premiers trouvent sur leurs cartes 
«qulils peuvent se dispenser de porter des robes 
d queue. 

La déclaration du jury, en Angleterre, doit 
toujours être donnéeà l'unanimité. Une anecdote 
toute récente vous prouvera combien cette dis- 
position des lois anglaises est absurde et vicieuse. 
Avant de vous la raconter, il &ut que je vous 
rappelle que , dès que les jurés entrent en déli- 
bération, ils ne peuvent ni boire ni manger 
avant d'être arrivés à cette précieuse unanimité. 
Aux dernières Assises de Lincoln, les jurés , 
dans unaaffîiire criminelle, firent dire aux juges^ 
après quelques heures de discussion , que onze 
d'entre eux trouvaient l'accusé coupable, mais 
que le douzième était d'avis contraire, et leur 
demandèrent s'ils voulaient recevoir leur décla- 
ration en cet état de choses. Les juges répondi- 
rent que la loi s'y opposait. Ils leur proposèrent 
ensuite de substituer un autre juré à celui qui 
ëtait seul de son opinion. La loi ne le permettait 
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pas daTantage. Ils restèrent enfermés dix heures. 
Le juré opioiaire déclara qu'il Uoangerait le plâ- 
tré du plafond avant de condamner un homme 
qu'il regardait comme innocent, et les onze au- 
tres, à qui un pareil repas ne plaisait probable- 
ment guère, iGnirent par déclarer innocent Pac- 
cusé qu'ils croyaient coupable. 
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LETTRE IX. 

Assemblée tumultueuse relatis^e à la Reine- — 
Accueil qufelle reçoit aux spectacles. — Le 
Parlement lui accorde cinquante mille livres 
sterlings. — Elle reçoit les prières de l* Eglise 
en Ecosse. — Anecdotes sur le duc de Sussex. 
— Toast aux trois pour cent consolidés, — 
Répartie spirituelle d 'une dame relatii^ement 
à la Reine. 

Londres, ce i5 mai 1821. 

Vous VOUS plaignez de ce que je ne vous parle 
plus de la Reine : c'est vous-même qui en êtes 
cause. Tous m'avez accusé d'avoir pris son parti 
dans les lettres où je vous ai rendu compte de 
son procès, et j'avais résolu de garder doréna- 
vant le silence sur elle. Votro reproche n'était 
pourtant pas fondé; relisez mes lettres, et vous 
verrez que, dans aucune, je n'ai pronoqcé sur 
la question de savoir si elle est innocente ou 
coupable. Je me suis borné à établir les Êûts al- 
légués contre elle , et à exposer la manière dont 
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on y a répondu, sans chercher à déguiser les pré- 
somptions défavorables que certaines circonsr- 
tances peuvent fitire nattre. iSi;ce n'est pas là être 
impartial , je ne sais ce que c'est que Fimpar- 
tiallté. 

Je vous l'ai montrée rendant de aolennelles 
actions de grâces de la fin de son procès ( un de 
ses partisane dirait de son triomphe) danç la 
cathédrale de Saint -Paul. Cet événement fut 
suivi de nombn^uses adresses de félicitation qui 
lui furent portées en grande pompe par des dé- 
putatiqns, et une de ces assemblées où ces 
.adresses furent votées mérite une mention par- 
ticulière. 

C'était à Camberwell , près dç Londres. Les 
partisans de la Reine avaient indiqué l'ixssemblée 
pour le 8 Janvier, à six heures pour sept Uçi 
certaia notnbre d'individus , d'opinion diflTé- 
rente, se rendirent dans le local désigné dés six 
heures et demie^ et nomn^èrent pour président 
un M. Pinchbeck. Quelques minutes avant sept 
heures, ceux qui avaient convoqué l'assemblée 
arrivèrent, et furent tout étonnés de trouver uti 
président sur le &uleuil. Ils protestèrent con- 
tre la nomination comme illégale , attendu 
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qu'elle, avait eu lieu avant s^t heures; ils pro- 
posèrent de nommer un autre président, et 
comme ce parti était alors le plus nombreux, un 
M. Favell fut élu. Celui-ci monta sur les tré- 
teaux établis au fond de la salle, et voulut pren- 
dre la place de M. Pinchbeck. Les partisans de 
celui-ci voulurent le maintenir sur le Êiuteuil y 
ceux de M. Favell cherchèrent à Pen airacher; 
la table placée devant le siège du président fut 
renversée, les chandeliers eurent le même sort, 
et il s^ensuivit une scène de tumulte et de con- 
fusion, telle qu'on n'eu voit qu'en Angleterre. Un 
feu roulant de cou|>s de poings dura quelques 
minutes, mais enfin, le champ de bataille bien 
disputé, resta, comme à Waterloo, au parti le 
plus nombreux ; la victoire couix)nna M. Favell) 
et l'adresse de félicitations fui adoptée. 

Ces adresses finirent pourtant par s'épuiser, 
et il allait entretenir l'esprit public en &veur de 
la Reine. Elle se montra successivement à tous 
les spectacles, et partout elle fut reçue au milieu 
des applaudissemens. On donna au Roi le con- 
seil d'en faire autant, et l'accueil qu'il reçut ne 
fut pas moins flatteur. Comment expliquer cette 
contradiction apparente? La chose est bien fa- 

5 
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elle. Les jours où chacun d'eux devait se rendre 

. au spectacle étaient annonces, et leurs partisan» 

respectifs avaient soin de remplir la salle dès 

qu'elle était ouverte. 

Dès l'ouverture du Parlement, les ministres 
proposèrent de fixer les revenus de la Reine à 
cinquante mille livres sterling, proposition qui 
fut adoptée. Pendant qu'on discutait cette ques- 
tion , la Reine adressa au Parlement un message 
officiel pont lui annoncer qu'elle n'accepterait 
aucun don pécuniaire avant que son nom eût 
été rétabli sur la liturgie. Cette démarche était 
d'autant plus déplacée, que c'était le Gouverne- 
ment qui avait rayé son nom de la Uttirgie , et 
que ce n'était pas du Gouvernement , mais du 
Parlement , qu'elle devait tenir son revenu. 
Aussi manqua-t-elle à sa promesse ; et dès que 
les cinquante mille livres lui eurent été accor- 
dées , elle en reçut les arrérages sans difficulté. 

Une chose bien singulière, c'est que, tandis 
que la Reine était privée des prières publiques 
en Angleterre, elle les recevait en Ecosse. Le 
ministère y avait pourtant envoyé l'ordre du con- 
seil qui supprimait de la liturgie le nom de la 
Reine, mais on n'y eut aucun égard. La religion 
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presbytérienne, dominante en ce pays, n'admet 
en aucun cas aucune intervention de l'autorité 
civile, et chaque ministre, après'avoir prié pour 
le Roi, peut prier pour qui bon lui sençible, et 
en tels termes qu'il le juge convenable. Un colo- 
nel de l'Yeomanry fit mettre aux arrêts le cha- 
pelain de son corps , parce qu'il avait prié pour 
la Reine j l'Eglise presbytérienne intervint, et le 
chapelain fut remis en liberté. 

La grande question, dans les dîners putdics , 
est de savoir si l'on boira ou non à la santé de 
la Reine. Dans toutes ces occasions, la liste des 
toasts à porter est arrêtée d'avance par les or- 
donnateurs du repas. Dans un dîner où présidait 
le duc de Sussex, on avait décidé de porter la 
santé de la Reine et de la &mille royale. Celui 
qui devait la prqposer, par une erreur, peut-être 
volontaire, pro'bonca seulement ces mots : ce La 
&mille royale. » Le duc de Sussex se leva aussi- 
tôt, et les rétablit tels qu'ils avaient été conve- 
nus , au milieu des applaudissemens. 

On m'a cité à ce sujet une anecdote déjà un 
peu ancienne, mais beaucoup plus plaisante. 
Dans un dîner qui eut lieu à Londres, dans le 
temps où la France était sous le gouverneiçoot 
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de trois coiisuls , Où avait décidé de porter lenr 
saoté. Lorsque le tour de ce toast fut â^riv^ y 
celui qui en avait la liste la consulta, et y trou- 
taat eti abrégé troia cons. : il proposa la santé 
des trois pour cent consolidés. Vous jugez des 
éclats de rire qui suivirent cette proposition. 

Au nioment où je vous écris, Fénthousiasme 
qu*avait excité là fteine paraît considérablement 
refroidi^ et elle semble tomber insensiblement 
dans Poubli. Du moment qu'eUe il'a phis paru 
^e l'objet d'une persécution 'mîhistérielfe , 
l'intérêt qu'elle excitait a perdu de sa vivacité. 
Jamais elle n'aurait obtenu la popularité dont 
elle a jôtâ, si les ministres, lors de ion arrivée 
en Angleterre, lui eussent laissé leS prières pu- 
bliques, n'eàssent pas eu la petitesse de se fiûré 
tirer l'oi*eille dans le Pâ'rfènièrit pour lui accèt- 
der le titre de îleine, eft Se fussent bornés à la 
teriîr dans l'obscurité. On peut dire qu'elle com- 
mence à y rentrer, car elle voit très -peu de 
monde, la politique éloignant d'elle un ^rand 
'nombre de personnes. On prétend qu'on de- 
maùdait un jour k Vépouse d'un homme qui est 
trés-'assidn à lui feire la cour, pourquoi eïle ne 
se faisait pas présenter à Sa Slajësté : «Si la 
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Reîi>e est innocente de ce dont on Fa accusé^ , » 
répondit- elle, ce je ne suis pas d'un rang à être 
admise en sa présence; si elle. est coupable, je 
me dois à moi-même de ne point paraître dans 
«a société^. » 
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LETTRE X. 

Exposition des tableaux de V Ecole de Peinture 
anglaise. — Jugement qu 'en porte unjour^ 
naliste anglais, — Notice biographique sur 
M,*Haydon, peintre d'histoire. 

Londres, le 25 mai 1821. 

L'exposition des tableaux et sculptures de 
l'Ecole anglaise s'est ouverte, suivant l'usage ^ 
au commencenoent de ce mois. Je n'ai pas le 
courage d'entrer dans de longs détails à ce sujets 
parce qu'il me semble que la critique de quel- 
ques tableaux médiocres qu'on cherche à feire 
passer pour excellens, ne petit avoir pour vous 
qu'un bien faible intérêt, et à l'exception de 
deux petits tableaux de genre, par M. Wilkie, 
qui soutient toujours sa réputation, je n'y en ai 
vu aucun auquel je voulusse donner des éloges 
sans restriction. La faiblesse et la médiocrité y 
sont à l'ordre du jour, comme les années précé- 
dentes, et pour vous prouver que mon opinion 
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n'est point basée sur un préjugé national, je vaîs^ 
vous citer ce que dit à ce sujet un journaliste 
anglais, le rédacteur du News, dont j'adopte 
complètement la manière de penser, en ce 
point. 

« L'exposition de cette année parait présenter 
les mêmes traits généraux qui ont toujours dis- 
tingué celle des années précédentes, et qui of- 
frent, non sans justice, un sujet de critique sévère 
aux étrangers. L'éclat et la vivacité du coloris^ 
une affectation forcée dans le contraste de la lu- 
mière et des ombres, usurpent la place de la 
simplicité, de la convenance, de la nature et de 
la vérité. Ce style d'aflFéterie a été depuis si long* 
temps adopté par nos artistes, et l'œil du public 
s'y est tellement accoutumé, qu'il a créé de fait 
un goût artificiel qui maintenant ne peut sup- 
porter un autre genre, et qui dédaignerait des 
ouvrages d'un mérite infiniment supérieur» 
Nous ne pouvons douter que si Michel- Ange et 
'Raphaël plaçaient leurs chefs-d'œuvre dans la 
salle de nos expositions annuelles, le pubUc ne 
les accueiUît avec froideur et indifférence. » 

Il n'y a pas un seul mot dans ces lignes qui n& 
soit de la plus exacte vérité. Le goût des beaux- 
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arts n'eitîste pas en Angleterre. De prétendus 
amateurs admirent ce qu'on leur présente comme 
admirable, et l'amour-propre natioïial les porté 
à croire que rien né peut êtrie plus pàr&it que 
ce qui a été produit par le pinceau ou le ciseao 
de leurs artistes. Je n'entends pas donner cette 
opinion pour une règ|le entièrement générale : 
le marquis de Staffbrd, sir John Leicester, et 
quelques autres^ y forment de briUantes excq)-' 
lions; mais vous savez que les exceptions né 
font qiie confirmer le principe auquel elles s*ap- 
plïqnent. 

Les sujets historiques sont encore moins nom- 
breux dans l'exposition actuelle que dans celles 
des années précédentes. H existé pourtant un 
bon peintre d'histoire à Londres, mais ses ou-^ 
vrages ne paraissent jamais dans cette espèce de 
concours annuel. Vous ne serez peut -- être pas 
fâché d'avoir sur lui quelques détails; ils vou^ 
iotéresseront probablement plus que quelques 
traits de critique sur des tableaux admirés en 
Angleterre, et qui rfattireraient pas un regard, 
s'ils paraissaient sur le continent. 

M. Haydon est né à Plymouth le 26 janvier 
1786. Son goût pour la peinture ^annonça dès 
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sa pius tendre en&nce. Son père, qui le destî-^ 
naît à iHie autre profession, fit de vains efibrts 
pour lui arracher des mains ses crayons et ses 
pinceaut. Piaoé dans une pension, il y fit de 
bonnes études, mais il donnait au dessin tous 
ses momens de loisir, et son enthousiasme êuàt 
tei qu'il électrisa tous ses camarades, qu'on 
"voyait armés de crayons dans tous leurs instans 
de récréation. 

Son père voulut lui faire étudier la science du 
commerce, mafis eelie de l'anatomie avait plus 
d'attraits pour lui, et il y fit de grands progrès^ 
On cessa enfin de contrarier son penchant; il 
prît des leçons des meilleurs maîtres, passa deux 
ans à dessiner, et travailla constamment douze 
à quinze heures par jour. 

Son premier tableau historique, la Fuitû en 
Egypte, parut à ^l'exposition de 1807, ex- 
cita l'admiration universefle^ et fut acheté par 
M. Hope, amateur distingué. Son second, lu 
Mort de Dentatuê, eut le même succès deux 
ans après, et obtint le premier prix k l'Institu- 
tion britannique. Cependant une cabale s'était 
formée contre lui parmi les artistes; l'Académie 
lui refusa une place parmi ses associés , et son 



(74) 
tableau de Roméo et Juliette, quoique non in- 
férieur aux précédens, ne fut pas admis à l'ex- 
position. M. Haydon maniait la plume comme 
le crayon ; jeune encore, il avait osé attaquer de 
\ieilles réputations, critiquer quelques-uns des 
ouvrages d'académiciens; prendre parti pour un 
d'entre eux qui excitait la jalousie des autres : 
inde irœ. Ces crimes' étaient impardonnables , 
car les peintres ne sont pas moins irascibles que 
les poëtes. 

Depuis ce temps , M. Haydon n'envoya plus 
aucun ouvrage aux expositions de l'Académie , 
qui voudrait bien aujourd'hui le compter parmi 
ses membres , mais il a déclaré qu'il ne s'y pré- 
senterait plus, et ceux qui le connaissent assu- 
rent qu'il ne manquera pas à sa parole. Son der- 
nier tableau, V Entrée de Jésus-Christ dans 
Jérusalem, a obtenu les suffrages de tous ceux 
qui l'ont vu ; le marquis de StaflFort , sir G. 
Beaumont et plusieurs autres personnes ont ou- 
vert une souscription pour l'acheter et le placer , 
dans un monument public. Il vient de finir 
Jésus'Christ dans le Jardin des Olives, et il 
. travaille en ce moment à la Résurrection de- 
Ijazare, tableau de dix-neuf pieds sur quatorze^ 
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Il est remarquable que, quoique M. Haydon 
ne soit pas ricKe, il n'a jamais voulu descendre à 
la peinture en portraits. 
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LETTRE XI. 

Anecdotes. — Distraction de Neçi^tôn. — Lar 
Belle et la Bête. — Punition d 'un libelliste en 
Russie. — Les deu.T oursons. —Le portrait 
frc^pant. — Probité d 'un çoleur. — Confes- 
sion d'un garçon d écurie. — Ordonnance de 
médecin bien exécutée. 

•Londres, le i«r iuin 1821.. 

IjB Portefeuille du Parloir (l) est un recueil 
d'anecdotes et de pièces de vers tirées des jour- 
naux anglais. Je vais vous en citer qnelques-unes. 
Le docteur Stukely arrivant un Jour chez sir 
Isaac Nevrton qui lui avait donné rendez-vous , 
le domestique le pria d'attendre dans la salle à 
manger^ son maître étant à travailler, et ayant 
donné ordre qu'on ne le dérangeât point. Stu- 
kely attendit près d'une heure; le domestique 
vint mettre la table, y plaça un poulet rôti sous 
un couvercle, et se retira. Le docteur attendit 

(1) On nomme Parloir, en Angielerre > toute pièce si^ 
tuée au rez-de-chausaée. 
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encore un quart d'heure ; enfin , son appétit se 
trouvant aiguisé par la Tue du dtner préparé 
piour son ami, il se mit à taUe sans cérémonie , 
mangea les quatre membres du poulet, recou- 
vrit soigneusement la carcasse, et attendit New^ 
ton avec plus de patience. Celui-ci parut enfin. 
<!c Pardon , cher docteur, » dît-il à Stukely^ « je 
^aîs manger un morceau à la hâte , après quoi je 
suis tout à vous.» Il lève le couvercle, et ne 
trouvant sur le plat que les débris du poulet , 
« Voyez compte je suis distrait! » ajouta-t^il, 
ce j'avais oublié que j'ai dîné. » 

Un artiste , nommé Dubost , avait fait le por- 
trait d'une mistress Hope , qui passait pour une 
des plus belles femmes de Londres, et dont le 
mari était aussi laid que riche. M. Hope eut une 
querelle avec le peintre , quand le portrait fut 
fini , et r^sa de le prendras pourle prix convenu. 
Dubost peignit utie seène de la Belle et la Bête, 
et donna à ses Ae&x personnages la figure des 
deux èpouiL parfiiitement ressemblans. La Béte 
ofirait à la Belle de Tor, des bâ^oui , etc., et au 
bas du tableau on lisait : 

Tous ces trésor* seront i vous , 
Si vous me prenez pour époux. 
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Le peintre fit ensuite ce qu'on. appelle, à Lon- 
dres, exhibition de son tableau, c'est-à-dire qu'il 
le montra au public pour de l'argent. On ne 
tarda pas à reconnaître les originaux; la foule y 
courut, et l'artiste faisait une recette journalière 
de cent cinquante à cent quatre-vingt livres 
sterling. Enfin un M. Beresford, frère de mis- 
tress Hope, informé du bruit que faisait cette 
aventure , se rendit dans la salle où l'on mon- 
trait le tableau , et en coupa la toile en morceaux. 
Il en résulta un procès , dans lequel le peintre, 
demandait cinq cents livres de dommages et in* 
téréts, mais le jury ne lui en accorda que la cen- 
tième partie. Vous trouverez peut-être qu'il a été 
encore trop généreux. 

Je trouve dans le même ouvrage une anecdote 
i*usse assez plaisante. L'auteur d'un libelle con- 
tre le gouvernement de ce pays fut condamné à 
manger son ouvrage. C'était bien littéralemeat 
lui Élire rentrer les paroles dans la bouche.. Ce 
jugement fut exécuté de la manière suivante* 
On amena le coupable sur un écha£siud dressé à 
la place ordinaire des exécutions. On déchira le 
livre feuille à feuille , et on les lui fit avaler l'une 
après l'autre, au grand amusement des specta- 
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leurs. Cependant, comaie il n'était pas con- 
damné à mourir d'indigestion , un médecin as- 
«»tait au repas , et il le fit interrompre, quand il 
crut que le patient ne devait plus avoir d'appé- 
tit 3 mais il eut un semblable festin le jour sui- 
vant et le surlendemain. Le voyageur anglais 
<jui rapporte ce fait, prétend en avoir été témoin 
oculaire à Moscou. 

En voici une américaine. Deux émigrés an- 
glais, établis dans les Etats-Unis, se prome- 
naient un jour dans un bois. Ils virent un.très- 
gros arbre dont le tronc était cassé à douze ou 
quinze piecU de terre, et dont les branches et 
les feuilles fatiguées annonçaient qu'on y mon- 
tait souvent. Un mouvement de curiosité porta 
le plus jeune à y grimper. 11 monta' sur une 
grosse branche qui s'élevait bien au-dessus de 
l'endroit où le tronc était brisé, et reconnut 
qu'il était creux , mais en ce moment le pied 
lui manqua, et il tomba dans le tronc. Quels 
furent son étonnement et son eflfroi quand il se 
trouva en compagnie de deux j eunes oursons! Son 
ami courut chercher une corde pour le délivrer, 
et il resta dans son trou, tremblant que la 
mère de ses deux compagnons ne revînt avant 
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OU libérateur. Ce fut e&ctîvement ce qni arri-^ 
va ^ et TOUS pouTez juger de sa terreur quand il 
vit disparaître le peu de lumière qu'il recevait 
d'en haut, et qu'il entendit l'ours descendre 
lentement. Heureusement elle descendait à re- 
culons. Dans un mouvement de désespoir, il lui 
saisit fortement la queue des deux mains j l'ani'i- 
mal effrayé remonta sur-le-champ, entraîna 
avec lui notre prisonnier, se laissa tomber au 
pied de l'arbre et fut étourdi de sa chute. Par 
un autre bonheur, le compagnon du jeune 
homme arrivait en cet instant, et comme j). 
était armé d'un fusil , il ne donna pas à l'ourse 
le temps d^ reprendre connaissaJDoe. A vous 
permis de douter de la vérité de cette aventure, 
je vous la donne telle que je la trouve» 

Je vais finir cet extrait par une épigramma. 

LE PORTRAIT FRAPPANT. 

« Voyez donc mon pot-trait , » disait une mégère 

A son mari souple et tremblant 
Qui sayait que la dame avait la main légère. 

« Ne TOUS parait-il pas frappant? 

— « Pas encor ; mais ]e crains « raa obère, 
(c Qu'il ne le soit bientôt) tant il est ressemblant. » 

Dans cet ûûvrdge et dans celui intitulé the 
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Scrap-Booh , titre" que je ne saiiràis traduire 
que par ce lés Rogatons, » ion pourrait trouver 
de quoi fovtner Un yokiihe d'anecdotes assez 
amusantes , et inconnue» en France. 

Puisque j'ai commence cette lettré en vous 
parlant d'un recueil d'anecdotes , je vais 'la finir " 
par vous en citer quelques autres que j'ai pui- 
sées dans divers ouvitages, et que je ne crois pas 
que vous connaissiez. 

Un garçon d'écurie irlandais se confessait. Sbn 
confesseur lui demanda s'il n'était pas dans l't^- 
sage de graisser les dents des chevaux des voya-* 
geurs pour les empêcher de manger leur avoine. 
Le pénitent répondit négativement; mais se 
représentant au bout de quelque temps au 
tribunal de la pénitence , il s'accusa de ce Êiit. 
4C Quoi! y> lui dit le confesseur, ce m'auriez-vous 
menti lors de votre dernière confession? » 
rc Non, )> répondit le garçon d'écurie, )) car 
j'ignorais ee moyen, mais vous me l'avez ap- 
pris, je l'ai essayé, et je puis vous garantir 
qu'il est, bon. » 

Tout le monde a entendu parler du paysan 
à qui un médecin ayant laissé une ordonnance 
par écrit, en lui disant : ce Vous prendrez cçci 

6 



e^ \q^s. ci^yifilbwt, » ^vali^ l'ordomiaHce ep se 
mçtjlj^f^t a;i^ U(, Yôiâ un feit du même geçre^ 
n)a^3^ ei^qQf:^, pli;ii$ foct^ arnve. tout récemment 
Un domestiq.u^ du docteur Pakner étant tombé 
n^]^^e^]^e^â^pf. qu% était à sa campagnp, près 
dç^ Çl^sirdi) opj epypya, chèrdier.ËËsculape du 
viljgge. Le jipçt^ur. Falrper, suivant un usage 
asj^?i 9f,dipaif ^,e^ Aji^^^rre , avait chezJui un 
assortiment de drogues usuelles, et les poids eti 
bajfipçes nécessaires pour les peser. Le i^éde- 
cuj^ aprjçs^ayoir. yi; fe malade^ composa une pi- 
Jqle, Pea^elopp^. dans du papier, et (Jit à qp 
autre dpmesjique de faire prendre.à. son çama- 
rsude, ce, qu'il avait prjéparéiet laissé sur la. ta]3le. 
Quelques heures se, passent; le docteur Palmer 
entre d?ins la chambre de. son. domestique, le: 
trouve plus niai; qu'auparavant , et se plaignant 
de vives douleurs. dans l'estomac. Il fait revenir, 
le chirurgien, qui demapde au malade, s'iliavait 
pris la pilule qu'ilJui avait préparée. Le malade . 
réponditqu'ill^avait,prise, maiç non sans peine; 
son camarade avait été obligé de la couper par, 
petits morceaux., mais Dieu merci, il avait; tout 
avalé. Emfia, après bien des explications^ ilipt» 
reçopnu quç.la pilule était encore sm* la table^ 
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et qu'on avait fait prendre au malade rassorti- 
ment complet de poids en cr^yre servant à pe- 
ser des graiils^ qfbè le médecin avait laissés à 
côté par inadvertance. Cette méprise inconce- 
vaMeii^eut pas de smttë fôcheasës^ linë côtiplé 
de^gpainsd'émélîque ayant décharge restomUc 
du malade du poids, ou pour Dàieuï dit^, dl3S 
poid& qixL Poppressaiefit, et sur lesquels il était . 
à craindre qu'il ne se trouvât du vert de gris. 
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LETTRE XII. 

Officier vendeur d* allumettes. — LêS boulanger 
et son chien, — - Diverses gageures. — jBo- 
d(ksds de Londres. 

Londres, le la juin 1821. 

lii parait que les militaires anglais, ne se^con- 
tentant pas des lauriers dejWaterloo, dont ils 
se couvrent comme des jambons de Mayence^ 
aspirent à en cueillir d'une autre espèce. Je vous 
ai parlé l'année dernière d'un colonel qui avait 
gagé de jouer le rôle de mendiant pendant six 
semaines (1). Aujourd'hui j'ai à vous citer un 
officier des Gardes, en garnison à Plymouth, 
qui, au commencement d'avril, fit la gageure 
qu'il vendrait des allumettes de porte en porte 
pendant quinze jours , et qu'il se conduirait de 
manière à ne pas être arrêté comme vagabond. 
Il est bon de vous dire ici qu'une mode presque 
généralement adoptée parmi les mendians, est 

(1) Voyez Londres en 1820 ^ lettre YI. 
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de porter en main une douzaine d'allumettes 
étalées, afin de dé-guiser la mendicité sous le 
voile du commerce , ce qui n'empêche pas qu'ion 
n'en arrête quelquefois comme gens sans aveu. 
Quoi qu'il en soit, notre officier prit des habits 
parfaitement propres, mais si râpés qu'ils mon- 
traient la corde , emplit d'allumettes un panier 
un peu usé, mais de la même espèce que ceux 
dont les dames se servent , en Angleterre, pour 
porter leurs ouvrages d'une chambre à l'autre^ 
en un mot, se donna tout l'extérieur d'un homme 
que des malheurs ont réduit à &ire un métier 
pour lequel il n'était pas né, et alla de porte en 
porte proposer sa marchandise. Les officiers de 
police ne virent en lui qu'un homme qui em- 
ployait un moyen licite pour gagner sa vie ; 
chacun voulut acheter des allumettes au pauvre 
homme qui semblait si malheureux et qui avait 
Pair si honnête, et l'officier gagna sa' gageure^ 
après avoir eu un débit de sa marchandise plus 
considérable peut-être qu'il ne l'aurait désiré. 

Voici une autre gageure assez plaisante. Un 
boulanger d'Hammersmith, village voisin de 
Londres, gagea une guinée qu'il trattierait , avec 
son chien , sa brouette à pain , diargée de vingt 



jiiôjis de quatre livres , pwdmit ^n mifU/d M 

(Jlemi^ en mpins de terqpstque.n'en ipottrajjt ^jellç 

diligence «ju'on voudrait phojjsir k p^qcM;iriir J^ 

même di^tjincç, k QopdibvQH que Içs çheyauî^ 

^'il^aient pa^ ^u^^lop. Ia g^gcu^e fvt i|Cpep|;çcj 

le |)pql^ger prépara §on jchiçn, ^s painf e^ 

jça b)py,ette, et la dilig^epce dite <)cfe fi^^ ^% 

y^u? Ï3l^p§,?> etaut v^u^ àp^^^rj on ^pprit^e^ 

jpo^dition^ 4u pari au conducteur, qui as^prf^ 1« 

lifluliîi\gpr qi^'il poM^ait le regaf deir 9omV^P pt^- 

4u. ^^ dUîgence et la brouette p^tip^t ^ fi^ 

j^igp4 cQuvei^u, et l'Autqmçclpn ^ tvouv^ &i:t 

piqiié eii voy?«it que le cbevs^Iier ^^ four e^ du 

Courgqn prenait l'ay^uce sur lui )1 fico^atU) 3€& 

chevaux, et ceux-ci prirent le galop. Les spec 

lateurs. nombreux de cette latte se répçièrent. U 

fallut que le çoûdwcteur arrêtât ses cbevaiïx 

pour les remettre au trot, et le boulanger et son 

cbieu inirept ee délai à profit. La même chose 

§e re^ouyelîi plusieurs foisj enfin, la brouette^ 

traînée p?r 4eux j^q^es et quatre pintes, arriva 

^ but une minijLt^ et demie avant le char attelé 

^e, quatre q^$drupèdes» . 

Les çours^ pédestres donnent toujours lieu 
k beaucoup dç ^^^^res^ Lai plu^ forte est cello 
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d^un fermier du comté de Bedfprd , qui fit, en 
cinq jours successif, trois cent vingt-deux mil- 
les, c'est-à-dire environ ^ent sept lieues. 

Et les prouesses à cheval, n'en dirons -nous 
pas. un mot? Un officier du troisième ré^^éilt 
des Dragons de la Garde paria qu'il ferait sauter 
k son cheval un hiîir de six pieds de hauteur, et 
il gagna cette gageure le 17 mars dernier: 

Un homme avait gagé que, seul, et sans pro- 
noncer un seul mot , il amasserait autour de lui 
une £oulè considérable. Il se rendit dans Saint* 
James-Square, ayant en main un bâton pointa; 
le tiM k marcher d'un air grave, en décrivant 
au caf'rë, ei en sémblàhi compter ses pas; en- 
tbhéà ^n batonî aii mîuéu , tourna tout autour, 
f ëri élôîgiîà , s'en rapprocha , y appliqua VceSl 
éoûkiHk ^oùr prendre un niveau ou un alîgne- 
mëdt. Tous lei pàssàns né manquaient ^as dé 
êàr^êièr^ léé uns pour &v6if ce qu'il faisait, lés 
iHtréé pour s'iùformei^ du mom dé ce fasseîn- 
hlétaetii. Ebfin , quahcf il vit deux ou trois cents 
péridniiëâ attroupées autour de lui , il 'ée perdît 
êàtïi ]àfb\xiéy éi Mssâ lés spectateurs se deman- 
déi' lés ùniâ aui autres pourquoi 3s s'étaient 
arrêtés en cet endroit. 
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LETTRE XIII. 

Condamnation de sir Francis Burdett. —Dé^ 
cision sur les cercueih de fer. — Poudre à 
déjeuner. --^Pillage d'un navire. — Xo/ mal 
appliquée. — Sir James Crawfurd déclaré 
foui 

Londres I le i» juillet 1821. 

Je vous ai parlé, l'année dernière, du procès 
instruit contre sir Francis Burdett (i), par suite 
d'une lettre qu'il avait écrite aux électeurs de 
Westminster, relativement aux événemens de 
Manchester, et qu'on accusait de contenir des 
principes séditieux. Je vous ai dit que le jury 
l'avait déclaré coupable, mais que le jugement 
n'avait pas été prononcé, attendu qu'il en avait 
appelé à la Cour du Banc du roi. Cette Cour 
pVononça sur son pourvoi le 8 février dernier, 
le déclara mal fondé, et le condamna à deux: 
mille livres d'amende et à trois mois d'empri*' 

(i) Yoyez Londres <;a 1890, leUres XQI et XXIX. 
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scmnement. Sir Francis Burdett fut conduit sur- 
le-cbamp à la prison du Bane du Roi, au milieu 
d'une foule immense qui le suivait en criant : 
#c Vive Burdett fvîye le défenseur du peuple ! » 
11 y prit l'appartement qu'y avait occupé lord 
Cochrane, consistant en une chambre à cou* 
cher et un saloû ; il y donna à dtner, y reçut ses 
amis, et y jouit en un mot de toute la liberté 
qu'on peut avoir dans une prison. Dès le lende- 
main de sa rentrée dans la nChambre des Ck>ra* 
munes, il fit la motion qu'on fît une enquête 
sur les évéaemens de MancheiRer, motion qui 
fut rejetée presqu'à Tunanimité. 

Je vous ai parlé aussi l'année dernière de Paf- 
fiiire des cercueils de fer (i). Le juge de la Cour 
du Consistoire avait ordonné que les paroisses 
de Londres lui remettraient un projet de tarif 
des frais d'un pareil enterrement. Cet ordre fut 
exécuté y mais les divers tarifs présentés par les 
paroisses, loin d'être d'accord ensemble , va- 
riaient entre cinq et vingt-cinq livres. Le docte 
juge prononça , le 4 mai. dernier, un discours 
très -savant sur les momies d'Egypte et sur 

(i) Voyez Londres e/i 1819 , lettre XXy, et Londres en 
1 820 y lettre XXIX. 
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VimTAoYtiMh Itgftfkn 'de Hmb, 'Ait les ponts 
«oââtru^s pat Gésar tX Trajua, silr les rèst^^ 
d'aotiqqités qui se trouvent âsnsiss bncietts 
lotobaaux ^ et cpiand il arHya jeiifili kux bercvfëib 
de fe»-^ il dît qu'il &Uaà attendre qùé l'etf)^^ 
lience eût déâiootré quelle pouTait élre l6u^ 
durëe> avant, d'ëtèblir dn tarif fixe ^ et il ré- 
sulte de tette dëcâsion que le» paroisses eoaser- 
vent le droit de lever arbitriâretnent telle taxe 
que bon leui' seotble kur lèS' inlmiBartiom de œ 
genre. 

Vous vous nippdesS peut-^étre aurài cfu'uA 
marchand épicier avait âté o€mdamhë'à ilnë 
amende l'année dernière poui* avoir vendu une 
poudre, de pois servant de rëmi^aoement aïi 
l^fé pour le déjeuner (i). Cette àrareiide étah 
de deux cents livres sterling ; le mafliettréax 
avait traîné en longueur autant qu'il l'avait [iu^ et 
le Parlement s'assembla avant qu'il eût payé son 
amende. Cette affaire fît du bfuit à la Chambre 
des Communes. On interpella le chanoeKer de 
l'Echiquier de déclarer si son but était d'empé-- 
cher le pauvre de se procm^er un déjeuner à 

(i) Voyez Londres en iSao , lettre I. 
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.fcpn roarcUé; oo Je; soa^made dédbrer queHe 

.Joi défendait do rendre des pois réduit» ^n 

iXQud^ei jbnçf,. le Gouver^eroeot fit remise. d,^ 

IWiÇade, içt depuis ce teaips la yeute de la 

jXQudre pour dejemer,, car c'est le nom qu'on 

.Ji:ii dppn6^ se conlimie sans obstacle, , 

. Je vous ai parlé plusieurs fois du pillage d^ 

hâtioien^' naufragés qui a Ueo sur divers e^- 

.droits des côtes de .lfi.,Çri:andeT Bretagne. Cfe 

crime hpoteux s'est encore conaniis dans Icss 

d^nxbr» jours de 3 830.. Le brick -/a MartAf 

jBdant enJLr^ dans le firth de Solway, tand^ 

qn'il croyait entrer dws celui de Oyde, toueha 

sur un banjD de $able et y échoua. Un coup de 

vent le jeta ensuite sur la cote d'Annaodale, qù 

le, n^vjre sev brisa. Ce fut un' don du ciel pcwr 

toute l|i populace des environs qui se rassembh 

ftussHôt, et piUa sur les débris du navire toitt 

ce que la mer avait épargné. 

; Yous savez que le mit^ièrè pubKc n'est pas 

cbargé de poursuivre d'office 1» répression des 

délits et des crimes. U&ut en toute affaire crîr* 

niiiRclle qu'il se trouve un poursuivant^- aum 

l'usage constant, lorsque quelqu'un se préseuti» 

pour faire nde pla^înte , est qpEie le magistrat lin 
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&it contracter l'obligation de suivre sut cette 
plainte devant le tribunal compétent. Cette 
disposition de la jurisprudence anglaise est su- 
périeurement calculée pour soustraire un grand 
nombre de coupables au châtiment qu'ils mé- 
ritent ; car bien des gens s'abstiennent de rendre 
plainte pour ne pas être forcés de diriger une 
poursuite y et plusieurs raisons y contribuent. 
D'abord une poursuite criminelle entraîne tou- 
jours des faux frais assez considérables qui res- 
tent à la charge du poursuivant ; ensuite elle lui 
fiiit perdre un temps dont l'Anglais calcule la 
valeur mieux qu'aucun autre peuple; enfin elle 
jette souvent une sorte d'odieux sur la per- 
sonne du poursuivant,attendu la sévérité bar- 
bare des lois pénales d'Angleterre. Quel homme 
pourrait, sans répugnance, poursuivre la con- 
damnation à mort d'un filou qui lui aurait dérobé 
la valeur de quarante schillings? 

Eh bien! le i5 janvier dernier, un M. Camp- 
bell parut dei^nt le lord -maire pour rendre 
plainte contre un juif qui lui avait volé sa. 
montre. La plainte fut reçue, et le magistrat 
voulut Élire signer à M. Campbell l'obligation 
de poursuivre le coupable devant le tribunal de 
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POld Bailey. Celui-ci répondit qu'il ëtait prêt à 
y paraître comme témoin , mais qu'il ne vou- 
lait pas être poursuivant. Le lord -maire lui dit 
de bien y réfléclùr, attendu qu'il serait obligé 
de l'envoyer en prison tenir compagnie au vo- 
leur, s'il persistait dans ce refus. M. Campbell 
demanda en vertu de quelle loi on voulait l'o- 
bliger à poursuivre. Le solliciteur de la Cité, 
personnage important à perruque in-folio, cita 
sa^s hésiter une loi rendue sous le régne de 
Philippe et Marie. Le ipalin Campbell en de- 
manoa la lecture. Quelle fut la surprise des 
juges, des avocats et de l'auditoire, quand on 
vit qu'il ne s'y trouvait pas un seul mot qui pût 
obliger un plaignant à s^e rendre poursuivant. 
C'était pourtant en vertu de cette loi qu'on 
agissait ainsi depuis un temps immémoriaLYous 
jugez bien qu'on n'insista pas davantage , 6t que 
M. Campbell se retira avec tous les honneurs 
de la guerre j mais vous vous imaginez peut-être 
que cette découverte occasiona un changement 
dans la marche de la jurisprudence anglaise. 
Point du tout. M. Campbell fut le seul en fii- 
veur de qui une exception eut lieu, et l'on 
continue à forcer les plaignans à poursuivre, en 
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vert»' de l'a lei commune du pcty^, »t1feiidu 
qn*on n^a k citer aocuRef tei positive. 

A vant de finir ttia kttre , que je voud^ (fise nn 
mot 9UV vtn homme qui a &it quelque ISrtlit à" 
Paris. Sir James Crawftird fut traduit le* i5 fé-* 
"vrier devant le tribunal de police de Bow Street 
comme prévenu , i** de s'être rendu* chezr Tàfrti*^' 
l)assadeur de France, d'avoir voulu" «nplbyer 
lah violence pour te voir, etd*avoir menacé d\m 
pistolet un des secrétaires de Son Excelfencé; 
2* (Savoir ooeasîoné du ^multe dans l'hôtel 
Grillon, où ildfemearait, en chargeant d'injures* 
la maîtresse de la- maison, et en lui faisant dés 
menaces^. Lemâgislra«?luidèmanda uiicautida- 
nement pour le remettre en liberté jusqu'au- ja- 
gement à interv^nir^ et'le baronnet ayant réfôsé- 
d'<en fburair aucun, on l'envoya en prison. Se$î'' 
amis intervinrent dansi F^itvs, r^ppéseatêrei*\ 
questr James Craifffurd' était' fi^u-, et' en consé- 
quence on l-a enfermé dans unensâisondè sant^* 
elles poursuites^nt'étéarr^téës. 
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Sttuqiion difficile des militaires en Angleierre^ 
— Soldais attaqués par le peuple à Edim^ 
hours, à Glascoi>w, à Londres, — Meurtre 
commis par des soldais le jour anniversaire, 
dé lu bataille de TVàterloo. — Désordres en 
Irlande. — LoffBs d'Orcmgistes. — Anecdote 
sur le duc d^York. 

Londres, 17 juillet i&^i. 

fiiB métier des- armes estbeaucoup plus difficile 

en: Angleterre qu'en lout'autne pays. La bi^- 

vOQre, la subordination, la ponctualité ne suf* 

fSMfat pas au soldat; il lui faut encore la patience , 

et< l'empire le plu» absolu sur soi-mêtne. Phicé 

en contaot journalier avec la populace la plus 

grossière et la plus indisciplinée de tout l'uni- 

vers^ &'il est- ccnnniandé poiyr un service qui 

dépl^it-à là canaille, il &ut qu'il supporte avec 

sang-froid4es injures et les insultes, et qu'avec 

des pistolets chargés à sa ceinture, une bayon- 

nette au boutade son fusil, et un sabre i son 

oôté^ il se laisse -couvrir de boue et assaillir de 
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pierres, avec une résignation \raimenl chré- 
tienne. 

Il arrive même quelqu^ois que la populace 
attaque le militaire, sans aucun motif, sans la 
moindre provocation, uniquement par s^^tipa- 
thie contre la force armée. C'est ce qu'on vit à 
Edimbourg lé a5 avril. On y célébrait le jour 
de la naissance du Roi, et l'on devait passer 
en revue le corps des Volontaires Royaux. 
Comme il se rendait , en grande tenue , au lieu 
désigné, il fut attaqué par une foule de vaga- 
bonds , qui lui jeta de la boue et des pierres. Les 
spldats bornèrent leur défense à faire quelques 
prisonniers, ce qui ne fit qu'irriter davantage 
les assaillans, dont le nombre augmenta con- 
sidérablement. On voulut enlever les captifs; 
les militaires persistèrent à les conserver, et 
réussirent à en conduire une demi-douzaine au 
bureau de police, où la plupart des soldats y 
arrivèrent les mains et le visage ensanglantés 
par les coups de pierres qu'ils avaient reçus , 
sans qu'aucun d'eux eût employé pour sa dé- 
fense d'autres armes que la crosse de son fusU. 

La célébration de la même fête fut aussi trou* 
blée à Glascovr. Vers le soir, la populace se mit 
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eat!^de&i]reuogra|iil&udbj<Mean&(^ delà 
piâspp. Quan4 il fat attuoi^, on arn^ba touti^ 
les ba)^8t|^ades placées d^vaol; les imaisoDs , oz| 
h^ jeta sur le bacber, et le feu devînt asses con- 
sidérable pour donner des inquiétudes sérieuses 
ppiu* la ^reté d(Bs maisons voisines. Lès officiers 
de police ne pouvant réprimer ce désordre, le 
lord-prévot requit un détachement de Dragons, 
et se reqditavec eux sur le lieu du iuuiulte. Ils 
y lurent reçus à cpups de pierres , suivant Pu* 
$age ; lé lord-prévôt fiit blessé à la tête, plusieurs 
Dragons recurent aussi des blessures, et Fun 
d'eux fut même renversé de cheval Enfin on 
lew donn^ ordre de faire une charge, et la po- 
pulace, qui n^est brave qite lorsqu'on ne lui ré- 
siste point, prit la fuite de tous côtés. Le plus 
grand nombre voulut passer sur un pont de 
bois de vingt-cinq pieds d[e largeur, mais le pont 
trop ch^^gé s'écroula, et deux ou trois cents 
personnes furent précipitées dans la rivière. Cet 
accident mit fin au désordre. Personne ne fut 
poyé, car il n'y avait que quinze à dix^huit 
pouces d'e^a , mais une cinquai^taine d'individus 
furent grièvement blessés, et plusieurs mourur 
rent des suites de leurs, blessures. 

7 
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Le dimanche qui précéda le coaronnemenf ^ 
quelques soldats s'amusaient à en regarder lei 
préparatifs sht la place de Westiiiînster, à Lon- 
dres. La populace voulut les forcer à crier a vive 
la/ Reine.» Les soldats s*y refusèrent, et Fun 
d'eux, se trouvant serré de" trop près par un ou- 
vrier ivre, le repoussa avec le poing ; aussitôt ils 
furent entourés et attaqués par la foule ; on les 
renversa par teiTC, on les battit à coups de pier- 
res et de bâton , et je crois qu'on les aurait mas- 
sacrés, s'il ne se fût trouvé sur le lieu des offi- 
ciers de police en nombre suffisant pour les 
arracher des mains de ces furieux. 

Je n'entends pas dire que dans les querelles 
entre le peuple et les soldats, ceux-ci ne soient 
jamais les aggresseurs. Le jour anniversaire de 
la bataille de Waterloo, des soldats avaiient diné 
ensemble pour en célébrer la commémoration, 
ils s'enivrèrent, parcoururent les rues comme 
des furieux, en insulbnt les citoyens paisibles ;^ 
enfin quelques-uns d'entre eux entrèrent dans 
une maison pour y chercher un homme qu'ils 
prétendaient les avoir offensés, et en maltraitè- 
rent tellement le maître , qu'il mourut le lënde-^ 
main. Deux des meurtriers furent reconnus èl 
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condamnes à mort. Des désordres à-peu-près 
semblables, .quoique ^.portés moins loin, ayant 
eu lieu l'année précédente à pareil jour, le jury, 
avant de se séparer, arrêta que le commandant 
en chef de la force^militaire serait invité à pren- 
dre des mesures pour que la commémoration 
de cette fameuse bataille ne donnât plus lieu, 
à Fa venir, à de pareilles scènes, et l'on assure 
que dorénavant les soldats passeront cette jour- 
née consignés dans leurs casernes. 

' Dans le commencement de février, les ou- 
vriers mineurs du comté de Shrop, voulant ob- 
tenir une augmentation de gages, refusèrent de 
travailler, et s'étant réunis au nombre de plus 
de trois mille, se mirent à détruire les poulies, 
cordes, paniers, et généi^lement toutes les ma* 
bhines servant à l'exploitation des mines. On fut 
obligé de requérir la force armée, et la lecture 
de Riot-act ne détermina pas les mutins à se 
séparer. L'ordre de les attaquer fut enfiii donné, 
et les premiers coups de feu les mirent en fuite 
Un d'eux fut tué sur la place, plusieurs furent 
dangereusement blessés, et quelques-uns mou*' 
rurent de leurs blessures. Tel est le résultat de 
toutes les insurrections en Angleterre : audace 
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mt imfAeoce UôA qu'o^ se flatta de l'impumté; 
jbasfiesse et lâcheté dès qu'oin volt .queli|ae jChose 
à craindre. 

De semblables désordres ont eu Jieu, eu Ir^ 
lande, en jnin , et au commmioemént de juillet 
à Ënms, à fiandon et à Newry, maïs dans oet|te 
Ile, c'est un esprit de &natisme qui y donne lieu. 
La majorité des habitans de ce pays est <)a£hor 
Hque, mais le Gouvernement est protestant, oe 
qui Ëiit que la minorité est la plus forte. Q s'est 
formé dans toute l'Irlande une assodiation con* 
nue sous le nom de Loges d^Orange., parce 
qu elle a adopté cette couleur, et> qu'elle se pré- 
tend composée de partisans par excellence de Ja 
Maison d'Orange. Elle n'admet dans son sein 
que des protestans, et son principal but parait 
être d'insulter les catholiques et leur culte. Heu 
résttitte, je ne dirai pas de fréquentes que^^elles, 
mm& àm ^engagemens sérieux où l'on se hat k 
coups de fusil , et où les Orangistes ont souvent 
l'avantage, parce qu'Us ont la force en main. 

On a pourtant voulu propager en Angleterre 
une institution qui n'est propre qu'à fomenter 
les dissensions religieuses , les plus à .crawdre de 
toutes les discordes civiles. .Une loge d'Orangiste» 
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a été établie à Manchester, d'autres se sont for- 
mées à Winchester et à Wakefield ; et comme le 
duc d'York avait donné des preuves de son zèle 
pour le protestantisme, en votant dans la Cham- 
1h*6 des Pairs pour le rejet du bill c|ue la Cliam"-. 
hre des Communes avait adopté en &veur des 
eathoiiques, on le nomma grand -maître de 
l'Ordre, et Son Altesse Royale accepta cette di- 
gBÎta On fat surpris que l'héritier présomptif 
de k couronne se mit à la tête d'un parti qui 
n'était propre cp'à introduire en Angleterre les 
désordres qu'on devrait chercher à réprimer en 
Irlande. On en parla dans la Chambre des Com- 
munes, et l'on fit semblant de croire que c'était 
une imputatioii calomnieuse. On apprit pour- 
tant que le fait était véritable, mais on avait fait. 
fiiîre des réflexions à Son Altesse Royale, et sa 
dén>ission de cette fdace émineute avait déjà été 
esToyée. 
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Courom$enffinti^ ^(^d^*^^reterre. — La 

qu elh fgs^^.yvlOm Ifii r^use feutrée de 
l *jibbayê.,-r-T JPe^r^fi^ de xetie cérémonie. 
— Dîner dims^ WPTes^i^^r-HaU. — Cham- 
pion du Bm.'T^ Pillage, d^ Iq table du Roi. 
Réjouissances fmbliques, -^JXéfautde police. 

Londres, ce 21 juillet 1831. ' 

Ju A cérëmome du couronnement dix roi Geor- 
ge IV a eu lieu avant -hier. li avait officidle- 
ment été annoncé pour le i" août 1820; mais 
le i5 juillet précédent, il avait été ajourné in- 
définitivement pendant le procès de la Reine , 
immédiatement après l'annonce faite à la Cham- 
bre des Communes d'une motion pour deman- 
der cet. ajournement , sans qu'on en eût donné 
aucun motif, mais après une déclaration for- 
melle •par lord Castlereagh, aujourd'hui mar- 
quis de Londonderry, que ce procès n'avait 
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mflac en rien sur cette détermination , déclara- 
tionqui n'o^kit pas grand crédit. 

Environ quinze jours auparavant, la Reine 
avait adressé un mémoire ao Roi en son Con- 
seil privé, pour demander, comme point de 
droit , à êtr^> couronnée aveé lui. Le Conseil 
privé s'occupa dé celïe affait^ {Sendbnt plu^yeurt 
séances, et entéïidilr les longs^lbcoufs ( car les 
orateurs anglais sMt'toojours trèS'^difius ) des 
avocats et procint^èùrs-générâurs de la Reine efe 
du Roi. Les * pfenriérd rcmoiitèrent jusqu'au 
temps de FHéptarchie^poor prouver que toutes 
les Reines d'Angleterre avaient été couronnées, 
et cherchèrent à démontrer que s'il y avait eu 
des exceptions,^ elles avaient eu lieu par suite de 
cârconstances particulières , et non par le seul 
Élit de la volonté du Roi. Les secoâds répondi? 
rent que ces exceptions suffisaient pour prouver 
€pe le couronnement des Reines n'était pas un 
usage constant, et que ce n^était ^'ùn^ affidre 
de grâce et de faveur, et non de droit. 

Le Conseil privé ayant adopté cette dernière 
opinion, la Reine demanda qu'il lui fût assigné 
une place, comme à tous les membres de la 
Famille Royale,, et cette demande ayant aussi 



(104) 

été tejétëe, dtte publia tinc pl*of èsfâtion ; et (îé- 
ckra qu'elle s'y pi^éseirtcrait, et (Jue là force 
feetile l'efaipêchéraît d'y asètetër. 

C^eit daiïS Pëglise de Pabbayë de Westmîns- 
ïdt qtife he felt le couronnement des rois d'An- 
gleterre, le cortège devfiiît psfrtir d'tirtô des 
Salles de Pabbaye, connue sotis le néni de 
^Vtestbidsket^ttâll, ^pl n^èst déparée dé l'églîse 
que par une grande pïafcè qu'il faut traverser 
pbu^ s^y rendre. Le Roi ëtait allé couôher la 
Veille dans îa maison du président dé k Cham- 
bre des Communes qui cotonlunîque avec les 
bâtitheh)^ dé Tabbaye. Toutes les maisons qui 
entourent cette pîacfe, aihsi que celles des rués 
adjacentes d'où l'on pouvait voir défiler le cor- 
tège, étaient garnies d'échafauds décorés et dis- 
tribués comme les loges d'un théâtre. Un mar- 
chand de Vmi avait même trouvé pîuà court 
d'abattre le mûr de devâttt de sa mai:>on , et d'é- 
tablir des gradins dans tous ses appartemens. 
On prétend (Ju'uhe dame prête à accoucher y 
loua â un prix etcessif une chambre où elle 
assista à la cérémonie avec son accoucheur, 
dont elle ii'eut pburtant pas bèsoitf d^employer 
le ministêri^^ 
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• Le pris dé 0e& places variait depuis une guir* 
fiée jusqu'à docrse^ suivant qo'dtes Paient plus 
ou moins koimes 9 et l'on caleule que tdHe mai^^ 
son rapporte en pareille occasion plus de dit 
années de loyer. Vous ne sere^ donc pas surpris 
d'af^rendre qu'une clausa orcfinaire des hssûx 
des maisons MAsi situées, est. qufits seront rési* 
fiés^ on poar mieus dire MSpendus pour nu 
mois en cas de couronnement. La <fifférenoe 
des prix p^yés aut couronnemens des rcnS 
d'Aitgleterre offre un tableau asse2 curieux des 
progrès &ils depuis quelques siècles, soit en 
ëéereissant, par la valeur de l'argent, soit en 
raison inverse par la curiosilé publique* An 
eourdnnemeiit d'Edouard T^ ( 1372 ) le prix 
d'nne place semblable à celles dont je viens de 
parler ne eoôtait qu'un demi fartfaing ( environ 
nn iiard de France); il doubla sous Edouard II 
(ido7) , arriva à un demi-penny ( un sou ) sous 
Edouard III (i397 ) et doubla encore sous 
Rieliai'd II ( 1577 )« Point de variation sous son 
successeur, mais sous Henri Y, qui était fort 
aimé du peuple , ( 34i5 )\l monta à deux pen- 
cer ( qilatre sous ). Ce prix n'augmenta pas pen*- 
dant les six règnes suivans, mais sous Henri YUI, 
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Edouard VI et la reine Marie ( 1609^ ^^^7? 
i553 ) il s'éleva à quatre pences ( hmX sqi^s ) , 
etFavéneHient au trône d'Elisabeth ( l558 ) fit 
encore sortir deux pences de> plus dala poche 
àds curieux. L'augmentation, des prix fut alor& 
plus rapide. On paya un âchiUii;^g ( vi;ng^-q]uiatre 
sous ) €ous Jacques 1*' ( i6q5 ) ^, sous Char- 
les P' ( i6a6 ) ; une demincouronne ( trois fr. ) 
sous Charles tl ( 16^ ). Jacqp^s II resta sta- 
tionnaire, mais Guillaume et Mario («^6^9) 
obtinrent le double ^ et ni la reine Anne, ni 
George P' n'allèrent plus loin. Sous George II 
( 1714 ) on paya une demi*-guinée., Enfin, lors 
du couronnement de George III en 1 7 60, les prix 
furent les mêmes qu'aujourd'hui, c'est-à-^dire 
d'une à douze guinées. On prétend pourtant 
que les spécuhteurs, en cette dernière occasion, 
n^ont pas aussi bien réussi qu'ils l'espéraient, 
et que, sous George IV, bien des gens , au der- 
nier moment, trouvèrent place pour quelques 
shillings à côté de ceux qui avaient payé dix 
guinées. 

Tous ceux qui avaient obtenu des^ billets 
pour assister à la cérémonie, soit dans West- 
minster-Hall, soit dans l'église, ou qui devaient 
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y figurer^ devaient y être -. rendus entre six et 
huit heures du matin. Dès trois heures, des 
âes de voitures étaient déjà établies dans les 
rués qui y conduisitient, et cette file devint 
bientôt stâtiô4tiDttirëv ^^ P^<^î^i^^ "toitures 
étant ârrh'ées âvâtot'FMfv^rtareklet portes; Une. 
fëule immense rempUssiiit l0$'rues', et dans tous 
les' envinotis , leë 'âahè&itds'garfiîs de* spectateurs 
parés ôfli^i^til^-ibéme coup âPolil qu'une saile. 
dé spectkdle bien replie. 

A six heures ^t demie, d^ grands cris se 
firent entendre : ce La Rdine ! la Reine! )> et elle 
arriva avec lord Hood, son chambellan , et lady. 
HamiltOB et lady Hood, ses dames d'honneur. 
Elle descendit de voiture, se présenta à deux 
portes différentes qu!on eut soin, de fermer 
tandis qu'elle en approchait et qu'on f dusa de 
lui ouvrir. Elle alla a une troisième, et celui 
qui en avait la garde lui demanda son billet. 

c< C'est votre Reine , » dit lord Hood, « et 
bien certainement elle n'a paS; besoin de billet. » 

— <c Mylord, j^ai ordre de ne laisser, entrer 
personne sans billet. » 

— ce En voici un. » 
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Et en même temps il lui en présenta im'des- 
tsfliéàim pair. 

"'— <c Ce bîBet ne peut servir cfue pour tine 
penKmne ^ mylord. :» 

•« Vétré Majesté vcut-eBe ^trer seule?» 
demanda lord Hood ai h Reine. 

La Reine parût hésiter un instant , répondit 
Bé^tivement, remonta en voiture ^ et se retira 
acoompagniée du même cortège de populace 
qui l'avait suivie , et cpii ne témoigna son mé- 
eonlentément qu'en allant briser les fenêtres de 
k maison du marquis de Londonderry et de 
quelques autres. 

Le Roi entra dans Westminster-Hall un peu 
après dix heures, et s'assit sur un trône élevé 
sur une estrade, au bout de cet appartement 
qui est d'une grandeur prodigieuse. A droite 
du troneétait une loge pour k Famille Royale^ 
à gauehei une autre pour le corps diplomatique, 
et une double galerie dont le premier rang était 
garni de dames richement parées régnait dé 
chaque côté. Eâ &ee du trône, à l'autre bout 
de la salle, était un orchestre rempli de musi* 
ciens. Je n'entrerai pas dates le détail des décora* 
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ûcMj ce serait k ne pas finir, je me.bomi^À 
vous dire que \e l'ai vu le lendemain , et que le 
coup d'œU en était magnifique. On déposa sur 
une table, en &oe du trooe, las emblèmes dft 
la royauté, c'est*à-dire la couronne de Saint- 
Edouard, le globe, deux sceptres, le giaive 
de justice , celui de merci, dont la pointe est 
émoussée , etc« , etc. , et on les remit ensuite amL 
se^neurs qui devaient les porter. Le cortège se 
mit en marche, et offrit un spectacle ppmpe«s 
et imposant , tous les grands officiers de la cou- 
ronne, les rois d'armes, les chevaliers de l'ordre 
de la Jarretière, les évêques, les pairs et le^ 
princes de la Famille Royale étant revêtus du 
«ostume le plus brillant. 

L'^lîse de l'aUiaye était aussi çomplélemeiït 
garnie d'écha&uds et de galeries remplies d'une 
multitude de spectateurs en grande parure. Le 
JEloi en y arrivant s'assit sur un trône, et l'on 
commença la longue cérémonie, pendant la- 
quelle il changea trois fois de vétemens , et s'aa- 
sit successivement sur trois trônes diBBérens. 
Après qu'il eut reçu l'onction sainte par 1^ 
mains de l'archevêque de Gairtorbery, et qu'il 
eut été investi de toutes les marques de la sou- 
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veraîneté, on procéda à la presUtBOadefoi et 
hoiDHuige. L'ardievêqae dci Çantorheiy, à la 
télé des autres évéques, s'agexiOQÎBaf d^vapt le 
trdne, pi^oooBça la fomittle: v^Ftisa^ (]^e les 
évéqoes répétèrent après Ini^ et^ se. relavant, 
embrassa le lioi sur la joue^^udbe. I^ duc 
d'York s'avança alors awec lesj^nc'es d» lâ Fa- 
mille Royale , mais oomme il- ^'agcniouillait, le 
Roi le .releva f et: fit signe à ses Srères et à son 
gendre, le prince Léopold, d en; faire autant. 
Les ducs se présentèrent ensuite, puis les mar- 
quis, etc. etc., tous finissant par baiser la joue, 
gauche du Roi. 

On retourna alors dans Westminster-Hall, 
dans le.mjême ordre qu'on était venu, .et l'on ar- 
riva un peu avant quatre heures. On avait eu le 
mauvais goût d'illuminer cette salle de la ma*- 
Tiière la plus brillante , et la lumière des bougies 
combattant celle du jour, n'avait pas l'avantage 
dans cette lutte; elle contribuait d'ailleurs à aug- 
menter la chaleur que la foule rendait déjà ex« 
cessive, et dont la coiffure desdames offrait un 
triste témoignage. Le Roi, en arrivant, passa 
dans son appartement. Des tables étaient somp^ 
tueusement^ servie&j tout en froid, des deux 
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côtés de la salle. Elles étaient destinées aux ér.é* 
qaes et aux pairs , mais dès que les aldermans 
de la cité de Londres (nom passé enproyedbe 
pour désigner le gourmand, friand et glouton 
en même temps) virent qu'il était question de 
jouer des mÂçhoires^ ils s'y assirent sans &çon, 
et ii ÊiUut qu'un dies maitres de oérémonie yint 
les avertir que cette place ne leur était pas des- 
tinée. Il y avait des tables dressées dans plusieurs 
autres salles y et vous pourrez juger du nombre 
des convives, quand vous saurez qu'un mar- 
chand fournit pour ce dmer, huit cent douzaines 
de verres à vin , et que cent trente cuisiniers y 
avaient travaillé depuis huit jours. Mais une 
i^ose qui me parait un peu exjtraordinaire , c'est 
que les évéques et les pairs se mirent à table en 
arrivant, sans attendre que le roi eût dîné, ou 
dinat. 

Le Roi rentra vers cinq heures et demie, et 
s'assit sur son trône. Il avait devant lui une table 
triangulaire, dont il occupait u,n côté. Du côté- 
droit étaient les ducs d'York , de Clarence et de 
Sussex , et du côté gauche les ducs de Gimbridge 
et de Glocester, et. le prince Léopojid. Tout le 
service fut &it en vaisselle d'or. Entre le pre- 



(lia) 

tnier et le second service, les poites de la salle 
s'ouvrirent, les trompettes sjonuèrent, et Toa 
-vit entrer M. Dimoke, fils du révérend M. Di- 
moke, ministre de l'Eglise anglicane, et qui, 
pour cette raiscHi, avait obtenu la permîssic»! de 
se &îre reniplaeer par son fils, cette fanôUe 
jouissant du droit héréditaire de jouer le rôle de 
Champion du Roi lors de la céi^émonie du cou* 
ronnement. Il était à cheval, armé de pied en 
cap comme un Oievalier de la Table Ronde^ 
précédé d'un roi d'armes, accompagné du duc 
de WeUington et de lord Hovirard d'Ëttingliam, 
tous deux aussi à cheval , et suivi de deux écuyers 
portant, l'un sa lance, l'autre son bouclier. Le 
cheval et le cavalier avaient été dressés par Ast- 
ley, et s'acquittèrent également bien de leur 
rôle. Le Champion s'arrêta à la {>orie, jjeta son 
gant d'un air noble et fier, et le Roi d'armes an* 
nonça qu'il défiait en combat singulier qui- 
oonque nierait que Sa Majesté George ÏV fôt 
roi légitime de la Grande-Bretagne. Après quel- 
ques instans d'un profond, silence, personne 
n'osant relever le gant, le Roi d'armes le ramassa 
et le remit au Champion, qui recommença la 
même céi^monie au milieu de la salle, et ensuite 
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devant la plate-forme sur laquelle était la table 
du Roi. Le Roi but alors à la santé de son 
Champion, et Pon présenta à celui-ci du vin 
qu'il but, à la santé de Sa Majesté, dans une 
eoupe d'or qui lui reste pour ses honoraires, 
après quoi son cheval et lui se retirèrent à re- 
culons. 

On servit ensuite, le second service, puis le 
dessert; le Roi quitta la table vers sept heures et 
demie, rentra dans son appartement, et re- 
tourna presque aussitôt dans son palais de Carl- 
ton-House. A peine avait-il quitté la salle, qu'elle 
offrit une scène de tumulte et de confusion sem- 
)3lable à ce qu'on voit se passer parmi la popu- 
laoe, à Paris, quand on lui jette des cervelas et 
des petits pains dans les fêtes publiques. Suivant 
un ancien usage, dit-on, chacun se précipita sur 
les tables, et l'on se disputait tout ce qui les 
couvrait , cuillers , fourchettes , . verres , saliè- 
jrjBS, eta On vit une dame se jeter sur une statue 
de bronze doré repr^entant la Grande-Bretagne 
avec son lion, et la trouvant trop lourde pour 
l'emporter, elle l'entoura de ses bras , l'embrassa 
étroitement, et resta dans cette situation .jus- 
qu'à ce qu'elle eût pu obtenir du renfort. Les 

8 
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grands-* officiers de la couronne n'euœnt que le , 
temps de se précipiter sur la vaisselle d'or de la 
table du Roi, pour la sauver du pillage. 

Pendant que la bonne compagnie s'amusait 
ainsi, d'autres réjouissances étaient offertes au 
peuple. Pour la première fois, en Angleterre, il 
y eut spectacle gratis à tous les théâtres , mais 
il fallait aller prendre ses billets entre midi et 
deux heures, ce qui dut donner aux directeurs 
k faculté de disposer d'une grande partie a leur 
volonté. 

Un ballon, monté par un aéronaute, partit 
de Green-Park à une heure; le. ciel éfant sans 
nuages, on put le suivre long-temps dos yeux. 

Hyde-Park, dans la matinée, offrait l'image 
d'une foire de village. On avait permis à des mar- 
chands de toute espèce, et surtout aux vendeurs 
de comestibles, d'y établir des boutiques tempo* 
raires^on y trouvait des escarpolettes et d'autres 
jeux ; des courses de barques avaient lieu sur là 
Serpentine, et l'on y voyait flotter majestueuse- 
ment un superbe char triomphal tratoé sur l'eau... 
devinez par qui? Par des chevaux marins, sans 
doute? Non : par des éléphans. Cette machiné 
était remorquée par des barques placées des 
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dé»i o6ié$. A dix heures du sok* on y tira ua 
grand feu dVrtîfîce qui^ grâce aux entr'actes et 
k un gi^aud notnbie de fua>ées solitaires, dura 
juaqu'à une heui^ du matin. Pendant la nuit, 
touis le^ édifices publics {urent illumines , mais 
J'illumination ne fut pafi, à beaucoup près, aussi 
géixévsfl^ que celle qui avait eu lieu pendant trois 
puits suoceesives, après le procès de la Reine. 
La raison en est toute simple* Eu cette dernière 
occasion, les fenêtres de ceux qui ne voulaient 
pas illuminer, ne couraient aucun risque. 

Oui ne cite psis un seul accident arrivé dans les 
envirotis de l'Abbaye , quoique la foule y f ât 
considérable; mais il y eut à Hyde-Park des^ tué$ 
et des blessés, uniquement faute d'une police 
l^onvenable. Toutes les entrées de ce parc sont 
fort étroites, et depuis sept heures du soir ju5« 
qu'à deux heures du matin, on s'étoiiffîiit pour 
y entrer et pour en sortir. On entendit sortir de 
]a foule des gémissemens, des cris , des hurle - 
mens, et nombre de personnes y furent renver- 
sées et foulées aux pieds* Le mal fut ei^core plus 
grand dans le parc. J\on-seulement on y avait 
laiasé entrer- équipages , fiacres, charrettes et 
CavaUers, mais on souffrait même que toutes ces 
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voitures sortissent des allées qui leur sont ordi-^ 
nairetnent destinées, et qu'elles se répandissent 
de tous côtés sur les gazons y péle-méle avec les 
piétons. Il en résulta qu'à l'instant du feu d'ar- 
tifice, des chevaux s'épouvantèrent, prirent le 
moi*s aux dents, parcoururent le parc dans tous 
les sens, renversèrent plusieurs personnes, et 
l'on citait le lendemain une fille, une femme, 
et plusieurs autres personnes tuées. 

La police de Londres est active, vigoureuse 
et vigilante dans tout ce qui peut concerner le 
Gouvernement; mais quand il ne s'agit que de 
la sûreté individuelle des citoyens, elle est tou- 
jours lâche, faible et indolente. 

Le cérémonial du couronnement de Geor- 
ge IV a été le même que celui qui avait été suivi 
pour ses prédécesseurs. Le seul changement 
-qu'on y ait remarqué, c'est qu'on a cessé de 
comprendre parmi les grands dignitaires- de la 
couronne des représentans des ducs d'Aquitaine 
et de Normandie. 

Le duc de Norfolk est grand -maréchal 
d'Angleterre par droit héréditaire, mais étant 
catholique, il ne put en exercer les fonctions, 
et fut obligé de les déléguer à un suppléant. Et 
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cependant, par une contradiction qui étonne- 
rait en tout autre pays, il avait le droit, comme 
seigneur du manoir de Worksop, d'être à la 
droite du Roi, de lui soutenir le bras, et de 
porter son sceptre quand il était fetîgué, et 
cette seconde fonction ne lui fut pas interdite. 
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LETTRE XVI. 

Spectacles. — Opéra. — Pièces sur le couron-- 
nemeni. — Drury^Lane, Marina Faliero.^^-^ 
Procès auquel donne lieu cette trc^die, — 
Codent -• Garden, Tour de force fait à ce 
spectacle, — Acteurs français. — Anecdote 
sur M. Kean. — Mort de mistress Enchbald, 

Londres, le 'à août 1821. 

Vous me demandez des nouvelles des spec- 
tacles j je vais lâcher de vous satisfaire. 

L'opéra a été fort suivi cette année, mais il 
est de fait qu'on avait soin de distribuer un 
grand nombre de billets pour remplir la salle. Ce 
théâtre, qu'on nomme le Théâtre du Roi, ne 
devrait pas se compter parmi les spectacles na- 
tionaux, puisqu'on n'y entend que des chanteurs 
italiens, et qu'on n'y voit que des danseurs fran- 
çais. Albert , mesdemoiselles Fanny Bias et No- 
blet en ont fait les beaux jours cette année. La 
dernière a eu le plus grand succès dans le ballet 
de Nina. 
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Tout le inonde n'avait pu voir le couronne- 
ment de George IV. Pour satisfaire les curieux , 
on l'a joué à Covent-Garden , à Drury-Lane et 
chez Astley, et la miniature est d'une grande 
fidëlité. Pour introduire un peu de variété 
dans le même sujet, on a donné au théâtre G>- 
bourg c< le couronnement de l'empereur Napo - 
léon, » et le défunt empereur n'a pas obtenu 
moins de succès que le monarque vivant. 

Lord Biron a publié cette année une tragédie 
intitulée Marino Faliero , ou le Doge de Ve^ 
nise. C'est un sujet historique assez connu , et 
la mapière dont il l'a traité lui donne un air de 
famille avec f^enise sauvée d'Otvray . Lord By* 
ron, dans un avertissement qui précède cette 
pièce , avait annoncé qu'il ne l'avait pas écrite 
pour le théâtre, et qu'il n'avait pas intention de la 
faire représenter. Dans le fait, les cinq actes qni la 
composent sont d^une telle longueur, que ceux 
du Mariage de Figaro ne sont presque que des 
nains en les y comparant. Cependant, malgi^é 
Pintentîon formellement exprimée de l'auteur, 
M. EUiston, directeur de Drury-Lane, se per- 
mit non-seulement de s'approprier cette pièce 
et de la £âre représenter sur son théâtre, mais 
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de jouer des ciseaux à son gré, et d'y faire telle» 
coupures et tels changemens que bon lui sem-* 
bla pour en abréger la représentation. La pièce 
imprimée parut un samedi, et elle fut jouée le 
mercredi suivant, a5 avril : vous voyez que 
M. EUislon va vite en besogne. M. Murray, li- 
braire, qui avait acheté Jie manuscrit, s'opposa 
à la représentation dès qu'elle fut annoncée , 
mais on n'y eut aucun égard. Alors il s'adressa 
auLord Chancelier, devant qui l'affaire fut plaidée 
le a8 du même mois. L'avocat de M. Elliston 
prétendit que du moment qu'une pièce dont 
aucun théâtre. n'était en possession, était im- 
primée, les directeurs de spectacles avaient le 
droit de s'en emparer; que c'était une pra- 
tique universellement suivie ; et que M. Murray 
avait d'autant plus grand tort de se plaindre , 
que la représentation lui en ferait vendre un 
plus grand nombre d'exemplaires. L'avocat ad- 
verse soutint que, dans aucun cas, un directeur 
ne pouvait Êiire jouer une pièce contre la vo- 
lonté formellement exprimée de l'auteur; qu'il 
devait encore moins se permettre d'y faire des 
coupures et des changemens sans l'agrément de 
l'auteoir, dont il compromettait la réputaticMï 
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en offrant ainsi au public un ouvrage mutilé ; 
enfin que M. Murray, en s'opposant à la repré- 
sentation, n'eiaminait pas s'il devait y perdre 
ou y gagner, attendu que son seul but élait de 
. feire respecter la volonté de Pautéur. Le Lord 
Chancelier dit qu'il réfléchirait à cette affaire, 
et qu'il ferait connaître aux parties sa décision. 
Mais les réflexions du Lord Chancelier sont or- 
dinairement fort longues, et pendant qu'il réflé- 
chissait, les représentations. continuèrent. L'af- 
faire tomba d'elle-même, car Marina Faliéro 
fut accueilli si froidement, qu'il disparut de 
l'affiche au bout de quelques jours, et ne s'y 
remontra plus. 

Vers la fin' d'avril, on annonça à Covent- 
Garden un spectacle extraordinaire, intitulé 
Marche aérienne. C'était un homme qui, par'^ 
le moyen de crochets attachés à sçs bottes, tra- 
versait le théâtre, la tête en bas, le long d'une 
corde tendue au haut de l'avant- scène, et Éli- 
sait dans cette attitude divers exercices , don- 
nait du cor, battait du tambour, buvait plusieurs 
verres de vin , etc. Ce tour de force, qui aurait 
pu réussir dans guelque petit spectacle, n'excita 
que le dégoût à Covent- Garden, et les mur- 



( "a ) 
iBores furent si généraux à la seconde repré- 
sentation ^ qu'on n'eu hasarda pas une troisième. 
'. Jje spectacle français d'Argylo-Rooms cpnti- 
nue k prospérer, et la troupe n'est réellement 
pas trop mantaise. On y a vu cette année Joly 
et Clozel. L« Porte , fils de l'Arlequin du Vau- 
deville, serait bon acteur, s'il n'avait la manie 
de trop charger ses rôles ; et un nommé Au- 
guste m'a paru fort bon dans les caricatures. 
Ces artistes dramatiques ont donné une ving- 
taine de représentations sur divers petits théâ- 
tres, et quoiqu'ils ne pussent les annoncer ni 
j>ar des aflBches , ni par la voie des journaux, et 
qu'ils n'eussent pas même le droit de recevoir 
d'argent à la porte, j'ai toujours vu la salle pres- 
que pleine, et beaucoup d'Anglais y vont comme 
à un cours de langue française. Si l'on pouvait 
établir à Londres un théâtre français régulier, 
comme il en existe à Pétersbourg et dans d'au- 
tres villes dont les habitans n'ont pas Pesprit 
de jalousie qui animé, en général , la nation 
anglaise, je suis convatneu qu'il obtiendrait un 
succès complet. 

. M. Rean , le Talma de la G/ande-Bretagné^ 
eaA de retour à Londres, et a Êiit sa renti:éeà 



Drnry-Lane au milieu des applaudissemens de 
ses parlisans. Son départ d'Améritjue n'a pas 
été enviroiDiae d'une gloire bien briUantc. 11 
sMtflît engagé à donner quelques représenta^ 
ticNQS dans la \ille de Newcastle, si je ne me 
trompe. Un soir, qu'il devait jouer Richard III, 
il vint an théâtre à l'heure ordinaire, annonça à 
«ept heures qu'il ne jouerait pas, se retira et 
partit le lendemain de cette ville. Les journaux 
américains rendirent compte de celte conduite 
«xlraordinaire , de ce manque d'égards pour le 
public, et il en résulta que M. Kean fut accueilli 
très- froidement à New- York, où il se rendit 
ensuite. Il écrivit alors une très -longue lettre 
à l'éditeur de V Avocat national , journal de 
celte ville, où elle fut insérée , et oit il dit poiir 
se justifier que , le soir où il devait jouer Ri-^ 
chard HT, ayant vu à travers le rideau qu'il 
n'y avait qu'une vingtaine de pei sonnes au pâr^ 
terre, il avftit cru devoii* réserver ses moyens 
pour une meilleure occasion. Il témoigne en- 
suite sa surprise de ce que sa réputation n'ait 
pu lui procurer un auditoire plus norabreux ; 
enfin il dit modestement qu'il a (c parcouru 
une carrière dont les shinales dramatiques n'of* 
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frentpas d'exemple, et que Texistence du pre- 
mier théâtre de l'Europe ( celui de Drury- 
Lane ) est fondée sur ses taleus. )) F^anitas va- 
nitatum! est-on tenté de s'écrier en lisant cette 
épître apologétique. Et il est bon de vous dire 
ici que le théâtre de.Drury-Lane a fiiit de meil- 
leures recettes pendant l'absence de M. Kean , 
qu'il n'en avait fait depuis long-temps avant son 



L'Angleterre vient de perdre une femme 
célèbre, mistresslnchbald, principalement con- 
nue en France par son joli roman intitulé Simple 
Histoire , mais qui l'est aussi en Angl^jerre 
par plusieurs comédies dont quelques-unes sont 
restées au théâtre , et par une édition des meil- 
leurs auteurs dramatiques anglais, accompagnée 
de notices biographiques et critiques. Cette col- 
lection forme quarante-deux volumes in-ia. Elle 
était fille d'un fermier du comté de SufFolck, et 
ayant épousé un directeur de spectacle, die 
monta sur les planches, et devint actrice à Co- 
vent-Garden. La chronique scandaleuse a tou- 
jours été forcée de la respecter. Elle est morte 
âgée de soixante-cinq ans, et il y, avait déjà 
long- temps qu'elle. avait quitté le théâtre. 
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LETTRE XVII. 

Session du Parlement d'Angleterre. — Efforts 
du parti de l'opposition. — Victoire des mi" 
nistres. — Concessions qu 'ils sont obligés de 
faire. — Suppression de V impôt sur les che-- 
i^au.x de labour. — Bill en faveur des catho- 
liques, rejeté par la Chambre des Pairs. — 
Abolition des lois contre la sorcellerie. — 
Plaisons exemples de la négligence avec la- 
quelle certains bills sont rédigés. — Bill pour 
radoucissement des lois criminelles, rejeté 
par les Pairs. — Lois sur les chasses. — Lois 
sur les pauçres. 

Londres, le i5 août 1821. 

LiA session du Parlement s'est terminée le 1 1 
du mois dernier. La guerre déclarée au minis- 
tère par. le parti de l'opposition a été soutenue 
avec autant de courage, mais peut-être avec 
plus de science et d'adresse que jamais. Tous 
les ans on se plaignait de l'obscurité qui régnait 
<lans les comptes de finance qui sont un dédale 
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inextricable , mais la forme dans laquelle on les 
établissait , était adoptée depuis long-temps , et 
les mots : ce Tel est l'usage, » répondent en Aiir- 
gleterre aux meilleures objections. Cependant 
deux membres de l'opposition , MM. Hume et 
Creevey, résolurent cette année de forcer les 
ministres à dojmer des détails plus explicites. 
Quand il fut question de fixer les dépenses pu- 
bliques de 1821, les ministreSi montant leur 
ancien cheval de bataille, demandèrent tant 
pour le matériel del'arlillerie, tant pour l'en- 
tretien des casernes, etc j mais on exigea le dé- 
tail, article par article, des objets dont la réu- 
nion formait le total de la somme demandée, 
et chacun d'eux fut soigneusement discuté. 
MM. Hume et Creevey, et quelques au très mem- 
bres de leur parti disputèrent le terrtiin pied à 
pied- ils proposèrent des réductions siu- presque 
toutes les dépenses publiques, et ils n'obtinrent 
pas la diminution d'un seul shilling. I^e piinis^ 
tère sortit donc triomphant de cette lutte, mais 
ce triomphe fut pénible à obtenir, 11 fut mém^ 
pbHgé de consentir, dans les deux Chambres, 
qu'il fût présenté une adresse au Roi pour le 
«upplier qu'il soit £iit une révision exacte des 
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dépenses publiques dans toutes les parties de 
l'administration, et qu'on y fit toutes les sup* 
pressions et réductions qui seraient compatibles 
avec le bien de l'Etat et Flionneur de la nation* 
Les ministres se sont engagés à présenter, l'an- 
née prochaine, des réductions considérables, et 
l'on assure qu'ils se dis]X>seot à tenir parole , ce 
qui ne les empêchera pas d'être attaqués par 
l'opposition, qui ne trouvera jamais qu'ils en 
fout assez. 

« Iliacos intrà muros peccatur et extra, » 

Une ruse fréquemment employée par les mi- 
nistres, pour feire passer certains bills, est de 
prolonger tellement la séance , que la salle se 
vide peu à peu , et qu'ils restent maîtres du 
champ de bataille; mais cette année, quand ils 
employaient cette tactique , le parti de l'opposi- 
tion avait recours à un autre , c'était de deman- 
der l'ajournement. Les ministres faisaient rejeter 
eette demande; mais, l'instant d'après, un autre 
membre la reproduisait. Dans une séance , pen- 
dant laquelle on discutait les dépenses publi- 
ques, l'ajournement fut demandé et rejeté qua- 
torze fois. Enfin les bougies allaient s'éteindre. 



OÙ en demanda de nouvelles j un' membre s'y 
opposa ; il fallut mettre aux voix si Ton àl|ume'- 
raît de nouvelles bougies, et enfin l'aiournement 
fut prononce. , » 

11 parait assez smgulier qu après avoir nxe le 
montant des recettes et des depenses^publiques, 
on propose de fermer une des sources destinées 
à Contribuer à la formation du revenu reconnu 
nécessaire. Ce fut pourtant ce qui eut Tieu deux 
fois à la fin de cette session. Ces deux points 
étaient définitivement réglés, quand unjmembre 
demanda la suppression d'un droit additionnel 
qui avait été imposé sur la drêclie^ Le ministère 
ne comptant pas qu'une telle demande pût être 
accueillie, avait négligé de convoquer l'arrière- 
ban de ses forces. Cependant quand les voix 
eurent été recueillies, il se trouva que la majo- 
rité avait ordonné la première lecture du bill 
qui en prononçait l'abolition. Grands applau- 
dissemens du côté de l'opposition , quand ce ré- 
sultat fut annoncé, mais un des ministres dit, 
en d'autres termes, qu'il ne fallait pas vendre la 
peau de l'ours avant de l'avoir couché par terre; 
et effectivement, un coup de tambour ou de sif- 
flet appela à leur poste les cohortes niinisté- 
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rielle») et le bill fut rejeté à la seconde lecture. 

Quelques jours après, on présenta uu autre 
bill pour supprimer l'impôt établi sur les che- 
vaux de labour, impôt qui rapportait cinq cent 
mille liv. sterling, et malgré les efforts du chan- 
celier de l'Ëchiquier, la première lecture en fut 
faite. Mais pour cette fois, le ministère mit de 
Feau dans son vin. On avait si souvent parlé, 
pendant cette session, de la détresse de Fagri- 
culture, qu'il craignit la désertion d'une partie 
de ses troupes; et pour ne pas s'exposer à une 
défaite , il consentit prudemment à la suppres- 
sion de ce droit, poussa même la générosité jus- 
qu'à ne pas demander qu'il fût remplacé par un 
autre impôt 

Jamais les catholiques n'avaient été si près 
de gagner leur cause, que dans la session qui 
vient de se terminer. Après une longue discus- 
sion , la Chambre des Communes adopta un blil 
qui les déclarait admissibles à tous les emplois, 
a l'exception d'un très-petit nombre de places 
qui auraient pu leur donner de l'inHuence sur 
les affaires religieuses, et qui leur ouvrait la 
porte du Parlement. Mais ce bill fut. rejeté par 
la Chambre des Pairs. Vous auriez peine à croii*e 

9 



Fignorance crasse que montrèrent , à tommen^ 
ter par le lord-cbancelicr, ceux des membres de 
cette Chambre qui , en ^'opposant à ce bill , vou- 
lurent parler des dogmes et des prinéipeS dé 
TEglise cathoKque. Je pourrais vous en citer 
des preuves, mais elles entratneraieut tmelon-* 
gne discussion ibc^iogique, et je crois tjtie non 
^st hic locus. 

Plusieurs motions tenxlant à une reforma 
dans le Partement otit été répétées. Le sy^cœé 
de représentatîoti nationale é^ trop *fevt>rtibïe 
au ministère, pour qu^îl consente jamais à y rien 
changer. 11 est facile de se'Hendre maître d^ 
élections dans dej» bourgs où il ne se trouve que 
dix, sept, et même cinq électeurs,. et si leè 
VVhigs obtenaient demain les rênes du Gouver- 
nement, il est probable qu'ils imiteraient à Cet 
égard la conduite que tiennent aujourd'hui lefe 
Torys.On a pourtant privé du droit de suflfragc, 
non sans beaucoup de peine, pendant cette ses- 
sion, le bourg de Grampound, dont 1«8 élec- 
teurs avalent été atteints et convaincus de vea^ 
dré leurs voix à beaux deniers comptans dans 
toutes les élections. 

Ce n'est que l'année demjière que le Par^ 
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lemait « ordomié |ràbolition du cfombat .jù? 
dictaire , reste barbare de& éproqtas connu^^ 
soos ie nom de jugesnekit dé Dieu, et qui 
De prouvaient ique Figaoraftce d^s hoaame^ 
Gêtt^ atHftéé est ' remarqualde par un autre 
frîotB|^ iTesopôrtëpar la rataon. LePaiiement 
a )>roi]ODoé en cette sessîda l'abolition de tou* 
tes les lois contre h. fiOs^oeUerie : car, quoi 
qu'elles fiiseênt tombées en désuétude, elles 
eûstateot encore, et l'on aurait pu légalement, 
il y a siK mois, se donner le plaisir en Angles 
terre die i&irè brûler une TÎeiHe femme comme 
prévenue de se rendre au aabbat sur un mà^uiihe 
à baki. Ce idll fût adopté à minuit, et le mac^ 
quts de Londonderry dit à cette occasion qu<$ 
cette 'heure était parfaitement choisie pour s'oo^ 
oiiper de sorœileiie. 

Loi^qm les opératîoais du budget çont tei^- 
nmiées, les iiiims4ïres h'oot rien de plus à cœur 
que de se débarrasser du Parlement. Aussi 
nmt^ôn, H la fin ide cba<|ue session, trente, 
quarante, et quelque&is cio^uante bills adi^ 
tés dbois une oléme séance, et îji eajnesuUe, que 
bien loin de les poui^r discuter, on a a peiil^ 
le temps d'en entendit la lecture. Cette préci* 
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jâtatioiï' donne qiielqurfoÎB lied .ifdefij 4rrQW^ 
lVés^plBisante»"dont Volei (Ju^lqueB ^i^^mf^ea. 

itlïf^ àttP'%a>gàraiDcey|6i(|U9ttd 101» ;rduKit:ile 
peroeVoî^', ^iliTefmlar^iuvqiie l^imo\iigQmW(ff\t 
s^y ttHMÎvaît ipQSrtyfefiseuIe fokrjiDdds uAe «Utr^ 
occasion, îlts^agîsÀâibi de ^dottbW kidirpiti dlÇ' 
pëàjge ^Jtm'^poyGfit-eaF' uadentain potib^'etile 
iiill'fat i^igédtbniBiidèi^làkidîiaiimor.de.Qi^ 
lié. EmàA^x}niadopt» n&'jodrwilbîliiquiiwi^r 
dAniilm& 'le ebu^Mede je.ne><â»fi.fqiltf^,<4éUt. 4 - 

sctivâit iaiméd)ateincnit>4e&(iKiot$i4tait i.d0ut^fcf 
moitié^ appariiendrct^au^ Roi ^Ëi^nt^ 4^ns. ^a 
bîU qui venait dWdbnàerJadéoo^tion^jâl'^fie 
viei9e prison à. Dublin 'poilir.ea.consfccuiriQ im^ 
nouvelle su^ ki même lieu, on ajouta pat ^Mvmt* 
dément^ que les ppisonnierd resteraiteuti (Jafîf 
l'afncientie)ùsi[]u'àoe<que la fiou¥«lktifôtti(^|5)iii- 
traite-- - ' : . * ,,,...-.;• , , i .... > r ,.^. 
Vous savez avec quelle libéralijté ks lD$$^<{mr; 
glaiseï^^ pr^nîanceiilAvh peine ^deimoftijiD^^^Jllf 
sefales^ Assises^ dâ dureté d^ lientt^jecirfii^? 4#n% 
nierv qaa)Bnte^uiercQbduBiaikln6Teàpit«Jj^f^^ 
rent pronônee#s: LàChftqilbird dfi& GpmjBiilll^; 
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avtâl'à^bptétm biU' quiftnbslâtuaifcà' «cette païo^ 
erf^fc^t^sfkls 'CtfS:, eeHe de /rdmprisQonemdnt eb 
déi 'WhSf»ax'6ik*(^. Lea ëMeinis d^ toute iuqo^ 
Yèltib^^ies léles àpc^rtiquo, o'e«fc**àrdivaleilord-- ' 
<^àiyoe1i€it^'^0«toutice qidi'^t panlie de.la. &ér- 
qaélh et* fThânk^^' s^ opf)osèi^iit. daisa. la? ^ 
Gfilaiilbi^é des Pâiray «t le bill fut roj été. 

' Eés Ibis'^ir leë obasses soriffrirept ^m^ quel*-- 
qtl^<at%aqueft-^ ttlaid elles>drapent'caoi{4èt«ix|eût: 
înfKiètuetist^k^Les ebasseurs^ebenardstSNi^t en^ 
tro^'grabd 'nombre et ont trop de crédit eo» 
AnglctTeW^d pour permettre qi3?o».vdtiaDg6.qud^ 
qtte* th\>se à ' ce ' code hoivten:».' Ci^irîef; - vous^ 
bièta', t|tife le' 8 de ce mois^ un de ce»>gentilfr- 
hbtorbe^' Campagnards fit condamner, aux As- 
sîmes d'Efestex, nu individu ii ciiiq livres^sterËng. 
d'amende , uniquement parce qt/il avait un 
cbieh de Ohasée , quoique riep né prouvât qu'il' 
s'en fût jaoïdits «ern pour chasser. On dit quele^ 
jury penchait à l'absoudre, et qu'il ne le déclara* 
coupable qiie par déflérenoe peiar l'avis du juge. 
Mdis ^iqUe vous croiree encore- plus difficile- 
xtieM^ «t ce qui est pourtant de totite vérité,, 
c^èt <^e, jdauft 1» sessic»! ^ itSâO, le Parlement* 
aifAUt adopté tiD Intt partant quc^cc Toute per-- 



sonixe- qni , yôlôntoirement et msdicîoiifieEiiait ^^ 
oonmettra quelque domnoge ou lujore à tout 
objet étaDt ou croissant sur la terre ^ cooDCoe ^ 
bâtimens , haies^ bornes , bois , vergers , jardins y 
arbres, pépinières, plantes, etc., pourra être 
tra<kiit sommairement devant un magktrat, et 
condamné k cinq livrés d'amende, et à dé&ut 
de paiement à trois mois d'emprisonnement ^ » 
on y trouve ensuite une disposition qui contient 
une exception enfctuear dbs dégâts fcdts par 
des chasseurs duemBnt qual^s.Qelie. exeo^ 
tiott est une turpitude législative dont je crois 
qu'on chercherait en vâia aujourd'hui le pen- 
dant parmi les autres nations de FËuro|>e. 

Un membre de la Chambre des G>mmunes, 
M. Scarlelt, proposa un bill pour apporter 
quelques changemens au:^ lois sur les pauvres.. 
Son but était qu'on n'accord&tde secours qu'aux, 
gens que leur âge ou leurs infirmités rendent 
incapables de travailler, et qu'on n'entretint pas 
l'indolehcé de ces fainéans qui, sous .pré^xte 
qu'ils n'ont pas d'ouvrage, restent chez eux 
sans en chercher, parce qu'ils savent que la pa- 
roisse Ib uraira à leurs besoins. 11 voulait .aussà 
supprimer ces renvois perpétuels des pauvres* 
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d'qne paroisse à Fautre^ renvois qui ont si sou- 
vent coûté la vie aux malheureux ballotës de 
cette manière^ et qui occasionent d'ailleurs des 
frais énormes' et des proeès dispendieux entre 
les paroisses. Il ne réussit point, et les gens. qui 
Veulent maintenir toutes choses m ataéuo quo^y 
FempôrtèreHt, Leur triomphe ne durera pas; Il 
est impossible qiie k législation des pauvres ne 
subisse très-ineessammeBt de grands etiasage- 
mens , ou les riches ne le seroni plus assez peur 
payer la taxe au prdftt des iadigens, taxe qui 
suit une progressioâ toujours eroîssaii4e. J^etaux 
moyea e^nuel des s€»»mes payées pour l^Lntpôt 
des pauvres dans l'Angleterre propremeot dite, 
c'est-à-dire sans y comprendre ni Pirlande, 
m.TËeoss^, a monté de a8i2 à iSjô, à 
6,129,844 livres sterling (à plus de cent-cin- 
qilafkU liâiliuM^sde &aites)- de ^£ 1,5 à 181^, J^ 
.6,844,290 j et de r8i8 4 i§i^, à 7,45Q,6aa 
livres sterling ( cent qualm-^vipgt^ millÎQuâ à^ 
fraoûs.) 
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LETTRE Xyïil/ ' 

' ■ I.... .-,. 

Littérature, rr. Jt^^ffÇP, ^. ,"f f ambofsade^ en^ 
voyée paf( V^n^pgr^ey^^ de^ la ChineyO^t khan 
des Xartare^. ^^Ji^structions données à l 'am- 
bassadeur, e-^.jinimçlf^b^hux dont iljparle. 
-»— Voyage ^h T^qnie^f par Laurent^ — 
t^ayiMge.à JDlaples, par Keppel Craçen, — 
. Onpte^d i.!auf^{ir pour le prince 4^ Bavière. 
^■^J^es frkres T^ardarelli , chefs^ de brigands^ 
rrr^ L IlfiHç , poT lody Morgon. — • Critique 
de.aeijyuvrage. 

^'■'■- L«odiMs,.a5 «oiU 1821* 

SiB Ce6rge^'HK)nafa& Staotoii Tient de publier 
la traduction W^e^ Relation de l* Ambassade 
éni>t)yéepar V empereur de la Chine en f^^ 2 au 
jbhan des ^àrtares'Vourgoufhs^ Cet onvrs^ge 
est infiniment sec, et n'oflfre guère qu'une no- 
îttenclature aride des ptfys^ que f ambassadeur a 
traversés. Ce qu'on y trouve de plus curieux, ce 
sont ies instructions qui lui sont données. On y 
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prévolt les questions les plus insignifiantes qu'on 
pourra lui Êiire , et on lui prescrit ce qu'A doit 
y répondre. Si onlui montre des choses qu'il ne 
connaisse point, il ne doit pas en témoigner 
d'admiration ; si on lui offre des présens , il 
doit les refuser ; sîTbriînsistfe ,' i\ peut eii accep- 
ter une Ëiible portlon'Vet offi-îf en échange quel- 
ques pièces de soie, en ayarit soiti dé dife qu'il 
n'a rien apporté de pt-ecieux, attendu là longueur 
du chemin, ruais qu'il oSVe ces bagatelles comme 
une marque dé considération. En un 'mot , le 
but général de cesf instructions est de bien pé- 
nétrer f ambassadeur dé la nécessité de donner 
une haute idée du céleste empire. Il s'y con- 
forme avec une grande exactitude. Il avait k sa 
suite deux archers mantchoux fort adroits. On 
admire leur adresse, et il ne manque pas de 
dire qu'il s'en trouve d'infiniment meilleurs eà 
Chine. Il représente le khhn des Tartares Tour- 
gouths recevant à ganoux 1^. lettre de l'empe- 
reur de la O^ine, à laquelle il donne le nom 
d'édit ; ce qui parait fort peu vraisemblable de 
la part d'un prince ind^çjE^l^aqt qui étidt aussi 
fier que puissant. i y . . . 

Vous pourrea ^uger de^: connaissances de 
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Pamhassadenr chinois tu. histoire naturelie pair 
le passage suivant : 

(C A Yeniseik, » dit -il ^ « dan» la partie la 
phi& froide de ce climat septentrional, se trouve 
une espèce d'animal qui vit sous- terre ^ et q»i 
UUBurt dès qu'il est exposé à Fair et am soleil. U 
est de grande taille et pèse dix nûUe-kins ( en- 
viron douze xmlle livres.) La nati&re ne Fa pas 
doué d'ume grande force, et il n'est par consé- 
quent ni dangereux nt féroce. On le trouve 
ordinairemenl dans la boue, sur le bord des ri- 
vières. Les os de cet animal sont blancs et bril- 
lans.3lesRusses en font des coupes^ des tasses^ des 
peines, elc. La chair en est d*une qualité rafraî- 
chissante , et c'est un remède contre la fièvre. 
On le 'noomie ma-naen-^ou-va. )> Le traducteur 
pense que l'anibassaKleur veut parler ici du 
mammouth* 

. - Les Spuvemrs d'un f^èyage en différentes^ 
parties, d^ la Grèce, de la Turquie > et de 
V Italie, par P:E. Laurent, sont un onvrage 
trop savant pour le commun des lecteurs, et 
trop superficiel pour les savans. Ceux qui ne 
connaissent pas ces contrées pourront le lire 
avec plaisir, mais M. Hughes en a donné 
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«BedieftenptioB infiniment plusioterefioeDtâ (i ). 
Le Voyage dans les proi^irtce^ méridionalea 
Au ngwume de Naples en iSiS^par JS^eppel 
Kra^nm > aiAileBii un suocès qu'il doit en per^ 
tie au rojeque l'auteur a fcwiéea iSdodaiiBle 
procès de la Reine d'Angleterre. Ce n'ett pas 
qu'il soit sans mérite « mai» on y trouve peu de 
choses n^eares. U arriva à l'auteur une aventure 
assez plabante à Blindes. On attendait au mo« 
nasière de Senta -Maria degli Ai^eH^ Thé* 
ntier présomptif du royaume de Baviève. 
Diverses ciroonstanoes firent croire à l'abbesse 
que M. Kravea était ce jeune prince; tout ce 
qu'il put dire pour la détromper fut inutile, et 
le voyageur fut reçu avec tous les honneurs dus 
à la royauté. Mais ce n'était pas assez, ce bruit 
se répandit dans toute la ville, et s'y accrédita 
Le commandant de la place vint lui rendi*e ses 
devoirs 3 le sous-intendant l'esoorta lui-même^ 
lorsqu'il partît, et ce ne fut qu'après avoir couru 
plusieurs postes qu'il put, se dérober aux hoa^ 
neurs dqnt on l'aceahlait malgré lui* ' 

(i) Voyage à Janina en Albanie ^ par la Sicile et la Grèce, 
traduit de l'anglais de Smart Hùghcs , par Tanteur'dé 
JLQjuireB en i S 19. Deux vol'. in'-8'*« 
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On trouve dans oêt olwrage< de«i dëtnb âske» 
curieumsur. unc) tPCRipe de ktî(|;ajMl6l <|aî lauvaÎKnl 
pour cheb. . tnois f «ères nommes • YalrdacéUry lefcr 
qui étoieDi^laitevreur deiJaL>BoiiiUea)ibreiBenli:. 
ils obmmettaknt idefi( aatBftd6<scniaiib6;u9iie dîs«t^ 
cipUne exact» iié^aâti|Daiinî<'eaxV)eb il» iwpk^ 
de leuv6.mo»T6nien&iéUâliireBiàfquabk. 'fi» me 
9?amudaient paë ii idëb['6u8flbr.i]a:f)aUv0e^h^e9^ 
geur isole { ils. raettaififit les* feirmesi à ffaci0ti#)tiH- 
tiou , soit en s'y vendant eni&ircè-, Boît-eii mvt* 
vant au fermier d'apporter, en tel tebdneîi^ «à^ 
une heure dite , une somme dWgenHytdB^four^ 
rages ) des \et6meus, etc. Sii'enin)ob6Îssai<]ipas' 
à cet ordre*, les bestiaux étaient massaovéd'etla- 
ferme incendiée. Ces brigands firent ek^iB< la 
paix avec .\& Gtoavevnemoit <pii' aifaît^àBUtkke- 
ment eheix^^é à les détruire. On .'en* ifi>#ma;.iHi 
corps régulier sous les ordres deS'n»éi:iMsehb&^ 
et on les chargea de réprimer les désordres ip/ik 
ayaient si long-^temps. exercés eux ^mémeSi Us 
exécutèrent quelque temps cette mission avec 
fidélité, mais enfin le 'naturel revint) ils atfca*- 
quèrent un village albanais», nommé Urari, sql^ 
les frontières de FAbruzze; la population y 
était nombreuse^ on se défendit avec courage,. 
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et>le8 4»oi» fFèiii5^9^rd»*db ^&aiKQt itoës avec 
usKif^autre^bHgaffdèL Le^iiestetprit; la'toiixi, se 
sÉnvalfianiles/iiunitagnes; etlrebodiaieiilça son 
sdUHelD'«jitier^lJ^ôiGé1nteni(4Mlltrb4gooiâ enr 
OQifa amaeilaLr^lnsQbs'alii^pBbalessedeipardon, 
ibfbûproiifii9er\tx^B^ffrraii|dm.ri^ffoggîsr, A kqr 
annv& Afas» ^gelÉr^TiliBij >lg i conm windaBt de la 
plme^enr/ckHiiiiafiOffdrHafd'elHèr ta Hjqcèrav'On^De 
saitr^di]n]ix>FOfitt6destiJiatiohieQp'âé^^ 
ils ir^«è#eaFi d^bëiiv^lliié^iqpienelle s'éammty 
un xl^enlAt fit t£éu< sur le '0CM|ApniindaaaA lel le •nlain* 
qiift<yBtjéiti:«(ief*iQ^iâp.y6 furent aUâi{uës« pol^ les 
tro^po^'vé^Iières.QàalHfe seulementr péÉssîrctDt 
à^s'en&irfJestaulres^funentttttéâ ou&îts prison-» 
nàers^àl'e^oeptiondequelqtteS'Uiisquis'eDfermè* 
reèftdansiune esppc^dbBroellîerdoat la porte était; 
bBSseret'dtmnteyet qui déclarèrentqu'ilsis'yrdeM 
fi3adiiaient\)«tfK|n^à 4a mort. Oa leur dit.que^^'Us 
nese>^endaieiit5 onl^ enfumteratt.idaosiwr 
tannièpe en allumant «in grapd fepide paille hu^ 
mideyiot eette menaœ^ne lea ayafit pas déter- 
minés b la aoumîssion.) on la mit à exécution. 
Deux beui^es. après on.entra dans île cellier, sans 
éprouver, a.ucpne résistance. 'Tous les brigands; 
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étaient mortis^^n de siaffocatioD, mais des tàe^ 
sures qn'îis s'-ëlaient faites les uiîs àHx autre&w 

M. Kraven paraît &vorable aux Carbobafiv J^ 
voudrais savoir si'efest coiiime honorable potti^ 
cette secte qu'il i^pporte Paneôlotîe d'uh Voya- 
geur qui , énr le "point d'êt^ iiépbwiHé par* de^ 
brigands, en fut respecté , parfce qu^il se- fit 
«onnaitre ponrciarboBaro, et -qu'à trouva eA 
eux des confrères. 

Vous me reprocheriez de ne pas vous dire 
un mot <ie I/ItaUe , par lady Morgan \ 
quoique \ous en ayez une traduction. Oia y 
trouve à 'chaque page les prmcipes d'tripélîgÎQËi 
et de jacobinisme qu'offrent lou6 les ^iMitY^ges 
de cette -dame , et elle y manque plus «oiaveet 
tle sens tommuu que dans aucun autre. 

Voit-elle à Gènes un bas-reUef ré^esetitsiQt 
le martyre de saiht Laurent , « son coeur se sou- 
lève en voyant si souvent ees images de mai^ 
tyi-e de cuisine, dès saints frits, bouillis, grtiftéri, 
producttbn de légendes aussi sottfes qu'elles 
sont fausses. 'Les adorateurs d'Apolïon et de 
Minerve n'étaient pas pei-sécuteurs » Lady 
MoT^n , pour construire ces deux petites phrae 
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869 doQt elle est sans doute grandement ooii- 
teste y A consulta le bon goét autsnt que k 
vérité historique. 

Ne croyez pa» qu'Ole ait plus de respect pour 
larelîgîoâ protestante ^ne pourla^tre. Voi^ 
la réQeEÎon que lui inspire 4]ne grand' -^ messe 
4)u'elleeniteBd à Padone : k Ï^b -fenimes y bail- 
laient tellement, que je me crus dans une égUse 
protestante d'Angleterre. » 

Ançun souvei'ain de TEurope n'^t à l'abri d<i 
ses injijies; mais, par compensation, le plus 
ohecur conspirateur obtient ses éloges. Marie- 
Thérèse n'était, suivant elle, ce qu'une femm^ 
fort ordinaire, sans autre talent que son amhi^ 
tioH. )) 

Voulez-vous -des preuves du bon sens de ladr 
Moi^an? Je ne suis embarrafôé que du choix. , 

<c L'Angleterre, )) dit-elle , ^ a les meilleures 
«errares et les meillear& gonds^ connue elle a le^ 
meiUe«u*es madiines à vapeur et la meilleure 
mÀntkey parce qu'elle a }oni loiBg^ temps de la 
plus par&ite de toutes les constitutions poiiii^- 
ques connues.» Vous doutiez-^ous que la per'*- 
^ fection d'une constitution pûtcoatriboeF a cefle 
des gonds et des serrures? 
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Elle accuse les daines de Milan de ne pas 
avoir £iit de grands progrès en littérature. Your 
lez-vovis savoir quelle cause eUe assigiiç^ a leur 
ignorance? C'est parce que^^ << comme bonpes 
catholiques, eUes ne peuvent Ure d autres livres 
que des missels et des Içgenoes, sans en avoir 
obtenu la permission du Pape. )> Est-ce assez 
d'absui:dités ? 

Croiriez^-vous bien que lady Morgan a décou- 
vert près du lac de Corne « un vaste nombre de 
villages^ qui ne sont habités que par des fem- 
mes?)» Elle aurait bien dû nous expliquer par 
quel miracle la population s'y entretient. Elle y 
a probablement passé dans un moment où les I 
hommes travaillaient aux champs, et elle se sera ' 
crue dans le pays des Amazones. , 

Mais qui s'imaginerait qu'une femme a pa | 
écrire la réflexion suivante, en parlant du por- | 
trait d'Anne de Boulen , par Holbein. aDans la j 
femme maigre et rousse qui y est représentée, 
on ne voit rien qui puisse excuser la passion 
adultère d'Henri VIII, mais on y trouve de quoi 
concevoir les raisons qui lui ont fiât ordonner la 
chute d'une tête, en Ëtvem* de laquelle pas oo 
charme ne parlait, d 
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Lady Morgan n'est pas avare de oontradio- 
tiom. 

a Quand les lausronis ont leur ration jour^ 
nafière de macarom, i^ dKl^elle, «4® Feau glacée, 
de quoi assister a nn s^eetade de marionnettes, 
qodqnes amies de toile pour une diemîse et des 
pantalons, ce qui forme toute leur gardent, 
et, pour le superflu, d'une ceinture et d'un bon- 
net de laine rouge, ils ne songent ^us qu'à leur 
dâicieux fiir niente, Jf c'est-^à-dire à ne rien 
fiôre. Et daM une note au bas de la même page, 
eHe dit que «c'est à tort qu'on reproche la Ëii- 
néamtise aux latïàronis; ils s<mt patiens, labo- 
rieux, toujours prêts & travailler. Jf 

«L'histoire de la Kttërature italienne, d&t-éBe 
ailleurs', € présente le phénomène d'une langue 
douée d'une existence sdnte, et arrivant a une 
perfectioci précoce, à la vOrx d'un penj^e aussi 
subitement appelé à une existence pohtîque, eft 
arrivant aussi promptemenf à un haut degré 
d'activité sociale. y> Et dès la page suivante, elle 
dit : (C Quand les italiens s'éveillèrent de leur 
liHig sommeil, et qu'ils commencèrent à pren<- 
dre part à la poétique de l'Europe, ils se trou' 
aèrent embarrassés par la pauvreté de leur 

io 
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langue , et forcés à chaque instant de rompre les 
chaînes dont les puristes les avaient chargés, et 
d'inventer ou d'emprunter à d'autres langues 
le& expressions qui, quoique nécessaires, ne se 
trouvaient pas dans leurs meilleurs écrivains. ^ 
L^dy Morgan a bien raison, c'est un véritable 
phénomène qu'une langue douée d'une perfec" 
tion précoce, et qui se trouve dcms un tel ét(H 
de pauvreté. 

Lady Morgan critique à chaque page' les 
voyageurs qui l'ont précédée en Italie, surtout 
M^Eustace, à qui elle a probablement un peu 
de peine à pardonner d'avoir publié sur l'Italie 
un ouvrage beaucoup meilleur que le sien. Elle 
ne &it pas plus de grâce à M. Lalande? ce Une 
dame de Milan, )> dit-elle, (C m'assura que son 
valet de place lui Ëdsait croire tout ce qu'il vou- 
IjuLt.» Lady Morgan a Sans doute oublié que 
parmi les cbntes qui ornent sa France, il en est 
qu'elle a appuyés sur l'autorité sans doute très- 
xespectable de sa blanchisseuse. 

ll&ut pourtant convenir que lady Morgan a 
Eût quelques, progrès dans la langue française , 
qu'elle aime beaucoup à employer. Elle ne fait 
plus de bévues aussi plaisantes 3 elle n'appelle 
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plusile la cochonnailk, de la cochonheNe; je lui 
€OtiseiUerai$ pourtant de prendre encore quel- 
ques leçons; elle n'ét^rîrait paé tourneur.pour 
tournure; elle ne dirait pas les siècles i^es mé-- 
rite ignorées y un profond paioè; une ^dévoteê 
po iT une dévot^. 11 n'y avait pas des criminefe 
du tout, et les prisons ont étées ouvertes, etc. 
etc. etc. Il arrive bien souvent que l'envie de 
passer pour plus savant qu'on ne l'est réelle- 
ment, conduit à donner des preuves d'igno* 
rance. 

Je lui conseillerais aussi, si elle porte lunettes 
d'en Élire changer les verres; et d'en prendre , si 
elle n'en porte pas. Alors elle pourrait du moins 
citer plus correctement. Elle ne ferait plus dire 
à Lalande : (cll n'y avait rien dans le reste d'/- 
talie (de l'Italie) qui ressemblât davantage aux 
grands (grandes) maisons de Paris;» ni aiP^ 
Prince de 'Ligne : «Votre soaverain a un esprit 
tourné toujours d côté (du côté) de l'utilité ; » 
ni à Montesquieu : c( Il est égale d'être à un 
maître ou à un autre , etc. 

Cet ouvrage n'a eu aucun succès à Londres, 
quoique l'éditeur ait fait jouer tous les ressorts 
du charlatanisme des Ubraires anglais pour lui 
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donner de la ^f^gué. Il a été réduit & anooncer 
dans les joarnaux, pour tacher d'en vendra 
quelque» exempIsàreS) qu'ocf avait tort d'atten- 
dre l'édition mrSf' de cet ouTrage , son intention 
n^étant p^, qtuuGÉt à présent, d'en donner uiï 
autre format que rin-4^ 
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. , XETTRE XIX. , 

Récompense accordée a l 'éifuipcÊge ai^ capitaine 
Parrjrl — ISauveUe ^afpéJiiion dans la mer 
du Nord. -*-> Découverte dans l'intérieur de 
la NouveUe Hollande. — Arrivée à Londres 
de plusieurs chefs de diverses nations sau-- 
ifOges. — Prétendue fen^ne marine. — Nou- 
4^eau Schedand du sud. — Nouvelle d'un 
voyage par terre t^ers la mer Raciale. 

Londres f le 4 teptonihie iBai^ 

Je vous ai dit l'année dernière que l'éqoipage 
du c^pitsdne Pairy ayant découvert un pasaage 
de la baie de Baffin, dans la mer du Nord, par le 
détroit de sir James Lancaster, avait droit à une 
récompense nationale de cinq mille livres ster- 
ling , pour s'être avancé aundelà du .cent dixième 
degré de longitude occidentale. Cette récom*- 
pense a été distribuée ainsi qu'il suit : Au capi* 
taine Parry, onlle livres ^ ^u lieutenant Liddon , 
cinq ceuts^ aux autres officiery^ deui: cents^aux 
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S0U9- officiers, cinquante -cinq; aux marins de 
première classe , trente ; et yingt aux matelots et 
aux mousses. 

Mais on n'est point encore arrivé au but 
principal qu'on cherche à atteindre, et qui est 
de passer de YOcéan atlantique dai 
Pacifique par la mer du Nord, et unel 
expédition a mis, cette annéet à la vc 
tenter cette entreprise. Le capitaine 
coûimaude, et moate la Furie; le comp 
ment de VHéolasL été donné au capitaine ] 

, qui a fait récemmen^t un yoyage au Fezzan, i 
l'intérieur de l'Afrique, et qui trouver 
doute une grande diflférence de temj 
Ces deux navires sont approvisionné^ 
ans, et le Nautilu^^ bâtiment de tr 
accompagne jusqu'au détroit de Dai 
remplacer les provisions qui auror 
consommées jusqu'alors à bord des d^^ vais- 
seaux. On assure que l'amirauté a Jaii 
grande latitude au capitaine Parry, dans le 
truotions qu'elle lui a données, et quel'intent 
de celui-ci est de chercher le passage désira 
dans une latitude plus méridionale , en trava**- 
fiant le détiwt de Cumberland , et en lâobant d^ 
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£tire une reconnaissance eiacte des grandes oih 
Terturés connues sous le nom dejbaie Repuise, 
rivière Wager, et autres qui peuvent se trouver 
sur la côte d'Aipérique, le loug (dn 4étr0it de 
Welcôme et au nord de la baie d'Hudson. L'é^ 
quipage des deux navires est presque le même 
que lors de la précédente expédition. On en a 
reçu des nouvelles par un bâtiment qui lésa 
rendontrés dans le détroit de D^vis, après le 
départ du Nautilus. A présent on ne peut plus 
en attendre de long*temps. 

On continue aussi à reconnaître l'intérieur 
de la NouveUe-Hollande. On y a découvert, à 
cent quarante milles de Sydney, un beau lac de 
i plus de trente; milles de iQngueur sur une lar- 

I geur qui varie de deux à dix milles. Le pays est 

I superbe dans ces environs j on y trouve des 

I plaines immenses couvertes d'exçellens pâtura- 

ges, des montagnes bien boisées et de nom-* 
brenx ruisseaux. Les naturels du pays ne sont 
pas faciles à aborder^ et sont en fort petit 
nombre. Une siu-abondance de population eit , 
Eùi'ope n'est donc pas aussi à craindre que vou- 
drai^it le feire croire certains écrivains qui dé-- 
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i^nt de cofx%pé^ ^teodue^ ^ fi^rtîjl^^ Altoodaat 
^»Q9r6 des )iij^(m&^ r . 

Je m rw^ «i les oatk^s^qœ n^us 9Pm- 
moQs i^rbare^ £E»it mmi é» yojf^e^ de 4^ 
couvertes^ iMi9'9iNi#.«»TOi^¥V^'eette 9mm k 
hfmdres m fmcé Rataffî ^ YèMÉiit d^ JHnidagM^ 
Q»r ; deux che& de.la Ho^^^lW'Zikf^ $ ^ dwii 
<Aefi d'O^hyWf^. TojWjCfl*. pw»oniwge<& di»- 
tioguës eurent rjbomneuF . d!étv>3 préseoté^ au 
Roi. On assure que l'un des déifiera, )ui ayaot 
dit qu'il avait Hn femine», le Rai lui r^époadit : 
c< C'est be^wcaup; je o'ep ai qa^^ine» et {^ 
trouve que o'en est biep nssez^ y^ Je ^ovpçomie 
cette aneodote d'être apocryphe, mais je voit» 
la donne sur la foi des jovutiausi, e'^-à^dîra 
pour ce qa'eUe vaut- 

Ne doâa-)e pas aceoler k oes illustrer étran- 
gers une'syrène, une niérâide , mie iwi9i^ ma*^ 
rine,. le Ik^inU in pm^H nmlier formo^^ 
superne d'Horatce, qu'oQ ^ voir tu peUio 
moyennant un sluUia^ sur la Tamise? Malgré 
tout ce qu'on en a (Ut pour pinfuer la eimosité 
publique, ee n'^st d^ ait qu'un cétaaé mam^- 
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ipifève 4oot k léfe et les nageoi^è^ supérieures 
offpeot quelque rèssemUance a^ la tigur^^ le» 
bi;as et les ooiaÎDS de Vhomùxé^^ m% y^mx de 
ceux qui veulent bieo m préfet àViIlusioD. 
.. Ou n'a p^s emiope de relsti^ii àotheutiqua 
siv* les grandes ikis ûpuveUej^ept découvertes 
dans la merCrlacôale ai>larctii^'^ et auxquelles 
on a donné le nom de Nouvéau-Sôbetland du 
Sud. On sait pourtant qu'on en a reconnu cinq 
qui sont très-grandes, qu'il s'y tW)uve dé bons 
ports, que les côtes en sont fréquentées par un 
grand nombre de veaux marins, que la mer n'y 
est couverte que de glaces détachées, et que 
toute cette contrée paraît vouée à une stérilité 
complète. Beaucoup de bâtimens anglais et amé- 
ricains s'y rendent pour la pèche,' ce qui doit 
feire espérer qu'on aura incessamment des dé- 
tails pliks certains et plus circonstanciés sur cette 
terre inconnue. 

Chi areçu des nouvelles de l'expédition partie 
.par terre des rives de la baie dlludson , sous les 
ordres du lieutenant Franklin , pour gagner les 
bords de l'Océan glacial, et tâcher d'en suivre 
les côtes jusqu'à la baie de Baffin. Les voyageurs, 
ont beaucoup sou^crt, ont éprouvé plus de 
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WËcvités qu'ils ne s'y attendaient, et ont été 
forcés d'abandonner une partie des provisions 
dont ils s'étaient munis. Ils annoncent pourtant 
qu'ils ne manquent pas de vivres, attendu qu'ils 
trouVent des rennes en abondance. Qs étaient 
' alors sur les bords de la rivière de Hearne • et 
se flattaient de réussir dans leur entreprise. 



-> 
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liETTRE XX, 

^Mbrt de la reine d'Angleterre. — Ses obsèques. 
— Emeute populaire. — Les Gardes du corps 
font feu sur le peuple, — La populace force 
le cortège de penser par la Cité. — Enquête 
sur les causes de la mort de deu.x hommes 
tués dans cette journée^ — Honneur funèbre 
qu 'on leur rend. — Combat eûtre Ja populace 
et des Gardes du corps vis-à-çis leurs caser-- 
nés. — Déclaration de meurtre contre les 
Gardes du corps. — Démission forcée d'un 
magistrat. 

Londres, le i5 septembre 1821. 

tJ JE ne vous ai entretenu que trop peuvent peut- 
être de la reine d'Angleterre; il faut pourtant 
que je vous en parle encore aujourd'hui, raais/ 
ce séria bien décidément pour la dernière fois. 
Elle est morte le 7 août, à dix heures et d^miet 
du soir, après une {naladie dé quelques jours« 
JSes partisans ne manquât pas d^ dire qup lea 
persécutions qu'iellq a éprouvées qnt causé sî| 
TOoKymais il parajt içertain qu'elle ^yait déj^ 



eu I avant sa rentrée en Angleterre, une attaque 
de la maladie inflammatoire dont plie est morte^ 
et il est vraisemUsI^le qu'elle f aurait succombé 
quand même elle serait restée en pays étranger. 
Par son tes);ament du ^ du même mois, et 
trois codicilles des 3, 5 et 7, elle institue pour 
légataire universel WilKam Austin , jeune 
homme dont elle a pris sbip depuis son en&nce y 
et dont on a prétendu qu'elle était mèrej elle 
fait quelques legs au docteur Lushington, 
qu'ellenomme son exécuteur te3tamentaire avec 
M. Wilde, à lady Hood et à quelques autres 
personnes, et dcqiande que son corps soit en- 
terré à Brunsvnck, qu'il y soit transporté trois 
JQjurs après sa mort, sans.avoir été ouvert, et 
qu'on place sur son cercueil l'inscription sui* 
vaole, : Qi-git Caroline de Srun^wich, nemç 
PSBaÈcuTÉE d^ Angleterre. 
' Deux jours avant cet événem^it , le Aoi étai( 
parti de Londres pour se rendre en Iriaad^* il 
fiilot done un certûn temps pour lui transmf^t-r 
tre eette qouveUe et recevoir ses ordres, etl^ 
départ du corps de la Reine, au lieu d'avoir U^u. 
trois jours après sa mort, conformément à ses 
intentions , ne fut ordonné que pour le i4. Yqq^ . 
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i^us bouche^ sans doute les oreilles^ dé peur 
d'enteiidi^ les dacpeurs des partisans de la Reine, 
mdigsi^ du peu d'égard qu'on montrait ponr 
«es dernières Tolontés. Us jetèrent effectivement 
les hauts crié, mais ce fut pour une cause toute 
différente. Ils prétendirent qu'on y mettait une 
précipitation indécente. Les exécuteurs testa*^ 
mentaires dirent qu'on ne leur donnait pas' le 
temps de rmidre lefit demiei*s devoirs à h^ R^e 
d'une manière convénBUe; ses d^ânek d?hoiH 
neur représentèrent que leur deuil ne pourrai^ 
4tte prêt : toutes ces raisons ne purent éxKm* 
yek lord LiVerpooI, qui maintint iWdre qui 
avut été donné. 

La Remé était niorfe k Hammersmith'^ dan 
sa maison dite l^ndenburgh-House. On savait 
^'elle devait être embarquée à Harvridi^ mais 
oo igaoraii quelle marche suivrait le owtégé 
fonèbre, oe qui cèntranait beàuêonp ceu< qui 
voukimit en feire partie, et le noâibre en était 
grand: cartons ceux qui avaient fbrnïé ces dé-^ 
potatdons noûibreuse&f qui s'étaient' rendues chea 
jbt Rrâie pendant et àprèa soit procès, av&ièîlt 
intention d'accompagner le khàr funéraire, ^oùr 
suivre kl%ne la {ihis dx^ite , il fallait preqdi^e ' 
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par Piccadily, Charing-Cross, le Strânci^ et tra- 
verser toute la Citéj et ce n6 fut qu'à Tinstânl 
du départ qu'on apprit que le cortège prendrait 
un chemin de ti-aversé, dit Gravek-Pitt, pour 
réjoindre la route d'Oxfofd, et Suivrait 'ensuite 
la, nouvelle roate; ce tfii edt la mé^é chose que* 
si on allait de Vaugi^ûrd à Saint^Denis, en sui-^ 
Vànt les boulevards eltërieurs de Paris. 

Dne populace immense était réunie à Ham-^ 
mersmith et dans tous les environs, malgré la 
pluie continuelle qui tomba depuis le point dn 
jour jusqu'à la nuit; et le mécontentement de- 
vint général quand on fut informé de cette dis- 
position. Il augmenta encore quand on vit uii; 
détachement de cavalerie dés Gardes dits les 
'^Sleus d^ Oxford, arriver pour former une garde 
d'honneur, ce On n'en a jamais accordé à la 
Reine pendant sa vie , :» criait-on de toutes parts, 
m est-ce par dérision qu'on lui en donne ùné. 
après sa mort? Pourquoi ne suit-on pas la ligne" 
directe? Pourquoi prendre un chemin détourné, 
comme s'il s'agissait du transport d'une mâr* 
ehandise de contrebande? Est-ce pour priver 
les ajpis 'fidèles de la Reine de lui donner une 
dernière preuve d'affection et dé respect? » Lô 
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ministère anglais n'avait probablement <Fantré 
motif, ponr éviter de fidre passer le cort^e 
dans la Cité, qne la crainte de Pefl^rvescencé 
populaire qui pourrait se manifester dans les 
quartiers les plus peuplés de la cajMtale, et ce 
fut au contraire ce qui l'excila. 

A sept heures du matin, tout était prêt pour 
le départ; un corbillard attelé de huit chevaux 
allait recevoir les dépouilles mortelles de la 
Reine, avec dix-huit voitures de deuil pour les 
personnes de sa maison. Les exécuteurs testa-* 
mentaires s'opposèrent à Fenlèvement du corps; 
l'entrepreneur chargé de la direction du convoi 
leur dédara qu'il avait ses ordres et qu'il les 
exécuterait; les exécuteurs lui signifièrent une 
protestation , en annonçant qu'ils ne suivraient 
le cortège que comme particuliers. 

A huit heures moins un quart on se mit en 
marche, mais en arrivant à Kensington, oii 
. trouva le chemin dit Gravel^Pilt embarrassé 
par des chariots mis en travers, dont un chargé 
de fumier avait été renversé, et plus loin on 
avait coupé la route par une trandiée, de ma- 
nière à rendre impossible le passage des voiti^t* 
, res. Le cortège- s'arrêta en cet ^idroit, qa 
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dépêdiec vaa eottrrîer. à lord- LÂverpool , et la 
populace criait à tue- tète ; « Pkcadily! la 
Gté 1 }» Pendant eë t^pD tm emoya dur-^ 
dber imxlétàcfaeiDeiit detOardes du Corps. Oa 
ae remît efc» monveaieDt k nDae betnre^^ et Fou 
suivit la route directe o artdu Ma flt h PkctfdUy. 
En arrivant à la {Mtemièra p(C>rte d'Hyde^ark , 
on voabiC y entrer/afiii de le tratr€r6er, «t de 
rejoindre enstiîte k mm^elte route; iftaiê^ k 
peuple fei-ma eelte porte , et îl feHut côtoyer 
fes murs du parc ]ti9qt/a h grande porte oii 
commence la me dite Pïccadily. 

La populace voulût eneore fermer cette porte, 
mais led 6ardea du Corps s'en étaient emparés; 
Hs ëcarlèfent lès plus mutins k coups de plat de 
sabre, e« \é cortège passa. On trouva plusd^op- 
position en arrivant à fet porté de sortie , dite de 
Cumberlsiild. Le peuple n^ayant pu h fei-mer, 
la boucTiait par urtre masse Sert*ëe et impénétra- 
ble. Oiî èntendk les cris r <ï Tive les bleus ! 
A bas fes Rouges! » Cëtaient les Gardes da 
Corps qu^on désignait par ce dernier nom, 
d'après la eoid^r de leur ui!iifi>rme. On démolit 
environ vingt pieds du mur du parc, et Fou 
assaillit lea Rottgea dFxme grêle de brfqnes et 
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de pierres. Lgs Rouges firent feu, un homme 
tomba mprt $ur la place^ et une douzaine furent 
lalessés pLu^ ^o^l moins grîèv^mitf . Un magis- 
trat, sir Rot^^ B^'^Fi ^^^ 9urrivé avec le déta- 
^^hement d^s^ j(^4^^4%Cpr,ps; m^iis a?ait-il &it 
la lecture de la Ipi 09§1^§4^*atb;^upemens, dite 
Hiot-act? avait-il autonsé:à.Ëiire feu ? l'officier 
commandant en avait-il donné l'ordre? Ce sont 
des questions dont vous aurez la solution ci- 
après. - 

Quoi qu'il en soit , le cortège funèbre sortit 
du parc, et parvint à rejoindre la nouvelle route, 
suivant les instructions données à l'entrepre- 
neur 9 mais quand il arriva devant la rue de 
'f ottenham-Court-ï-Road, il trouva la nouvelle 
route tellement encombrée de fiacres, de cha- 
riots et de charrettes qui semblaient former une 
masse compacte jusqu'à une distance considé- 
rable, qu'il y avait impossibihté de s'y frayer 
un passage. Il ÊiUut donc forcément descendre 
Tottenham-Cotort-Road jusqu'à Holborn. Là, 
plusieurs rues sur la gauche pouvaient encore 
conduire à la nouvelle route qui/prend en cet 
endroit le nom de Route de la Cité, mais tou- 
tes ces rues se trouvèrent bloquées de la même 

11 



( a6a ) 
manière^ «t le cortëge , au milieu des cris ce La 
Cite Ma Cité! » fat forcé d'enfiler Drury^Lane, 
, le Strand, et de traverser toute k Cité. Là, 
jplusieurs processioûs suivirent la marche, pré*- 
cédées par des bannières sur lesquelles on lisait : 
« Pouvoir de Popinioti publique.» rc Triomphe 
de la justice. » « Amis de rhuknâaité. >» etc. etc. 

A Coichéster, où l'on passa la nuit du mer- 
credi au jeudi y les exécuteurs placèrent sur le 
cercueil l'inscription ordonnée par le testament 
de la Beiae, et qu'ils avaient fait graver sur une 
plaque de cuivra duré. Mais l'entrepreneur du 
convoi la fit enlever pendant la nuit , et leur dit 
que, oomme ils avaient déclaré quHs ne sui<^ 
vaientlecortége funèbre que comme particuliers, 
îls n'avaient aucun droit d'agir en leurpremière 
qualité , tant qu'ils seraient en Angleterre. 

On arriva à Harwic^ le jeudi à oi^e heures 
-et demie du matin, et l'on se rendit sur-l^«- 
^Aiamp ati port. La frégate le Glascou^ tirant 
trop d'eau, était restée en rade, et le corps de 
la Reine y fiit transporté sur une chaloupe. 

Vous n'avez pas ouUié qu'un homme avait 
été tué d'iin ûoi4> de feu près d'Hyde-Rark. 
Vous savez qu'en cas de mort subite ou forcée y 
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<1D magistrat qui porte le titre de juge coroner^ 
parce qu'il juge cum coronâ populij fait une 
enquête sur les causes qui y ont donné lieu, en 
présence d'un jury qui donne une déclaration 
ôe mort accidentelle, d'homicide eiccusable, de 
meurtre ou de suicide qu'on déguise ordinaire- 
ment sous le nom de ft)lîe. Cette enquête com- 
taeDca le mercrecÉ l5 de ce mois, et c'est le 
second tome dé celle qrnî eut Keu à Oldham 
«près Faffîiire de Manchester en 1819 (ij. Dix 
témoins furent entendus dans la prendière séance, 
et rieuf dans la seconde. Diaprés les dépositions 
dclsr plupart, il paraîtrait que le défunt n'avait 
pâs pris part à l'attaque à coups de pierres 
contre les soldats , c'est-à-dire contre lés Gardes ; 
€ar les Bleus ifurent toujours respectés , et même 
■ qu'aucune pierre n'était partie du côté où il 
se trouvait. Plusieurs déclarèrent que le coup 
âe feu avait été tiré par un jeune officier des 
Gardes du Corps , qu'ils reconnaîtraient s'ils le 
"Wyâienl en uniforme j sur quoi les jurés requi- 
reifl à ^unanimité M. Stîrlîng, juge coroner, de 
'dêftiâmder aux autorités compétentes que le dé- 

( 1 ) Voyez Londres e/i 1 8 1 9 , lettre XXX . 
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tâchemeot qui avait été de^ service le i4 août 
fût mis sous les armes, afin que les témoins pus- . 
sent reconnaître l'individu prévenu d'avoir tiré 
le 8oup. On s'ajourna ensuite au lundi 20. 

On apprit le lundi que le Gouvernement 
avait accordé cette demande, que les témoins 
munis d'un billet pourraient se rendre aux ca- 
sernes de Kingsbridge le lendemain ii onze 
heures du matin , et qu'il s'y trouverait deax 
magistrats. Le jury pensa qu'il devait être pré- 
sent à cette espèce de revue ; on mit aux voix 
si on s'adresserait de nouveau à cet effet au 
Gouvernement, et la question fut décidée né- 
gativement, le jury prétendant que c'était une 
affaire de dVoit et non de faveur. Malgré cette 
décision, le yjge coroner en rendit compte au 
Gouvernement, et dans la même séance il fît 
lecture au jury d'une lettre officielle portant 
que lord Batthurst ne reconnaissait pas le droit 
que le jury prétendait avoir, et qu'on ne don- 
nerait pas d'ordres pour son admission. On an- 
nonçait en même temps que la porte des caser- 
nes ne serait ouverte qu'à deux heures. Le jury 
fit des reproches au coroner, et le chargea d'é- 
crire à lord Batthurst que, sans agiter laïques* 



( i65 ) 
tîonde droit, le jury se prësenteraît le lende^ 
iBaid aux caseraes , et qu'il espérait qu'il y 
aurait ordre de le recevoir. 

Le mardi, le coroner, les jurés et les témoins 
se présentèrent aux casernes. Les témoins qui 
avaient des billets bien en règle furent reçus, 
les autres furent renvoyés, et quand le coroner 
se présenta à la tête des jurés, ils furent repous- 
ses avec rudesse, et un juré reçut même un 
coup de poing d'un soldat. Cependant les té- 
moins à mesure qu'ils entraient étaient conduits 
dans une salle où on les retint trois heures et 
demie sans lès laisser coramuniqdter avec per- 
sonne, et les soldats, au lieu d'être sous les 
armes à deux heures, ne furent prêts qu'a cinq 
heures et demie. On fit alors passer les témoins 
dans les rangs, l'unaprès l'autre , pbwr qu'ils cher- 
chassent à reconnaître celui qui avait tué Ho- 
neyj mais au lieu de se borner à faire paraître sous 
leurs yeux le détachement qui avait été de sei - 
TÎce le jour des obsèques de la Reine , on avait 
feit mettre tout le régiment sous les armçs, 
ce qui rendait nécessairement la reconnaissance 
plus difficile. Sur vingt et quelques témoins, 
la plupart déclarèrent qu'ils ne jpèuvaient rer 
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conpaiti*e l'individu qa'ils avaieot su &ire £mf 
les autres s'arrêtèrent devant divers soldats el 
officiers, en dissent qu'ils croyaient les recon- 
naître, maïs qu'ils p'en étaient pas sûr^. Peux 
seulement se fixèrent sur le ipème individa^ 
sur un lieutenant nommé Gore, et l'un d'eux ^ 
jeune homme, presque en&nt, nommé Alexan- 
dre, prétendit être sûr que c'était lui qm avait 
tué Honey. 

Le lendemain, le jury fit cocpparaître devant 
lui l'adjudant-général du i^égîment , et le magisr^ 
ti^at qui avait assisté à la revue ^ pour ^voir 
le nom des individus que quelques témpina 
avaient cru recopnaître. . 

La sixième séance eut lieu le vendredi. L^ 
domestique du lieutenant Goi^ déclara que son 
maître était parti sans pistolets le jour des ob^ 
sèques de la Reine, Des* jurés crurent recoa-* 
naître des contradictions et de la mauvaise £o^ 
dans sa déposition., et prétendirent qu'on ne 
devait y avoir aucun égard , mais oki ne déddb^ 
rien sur cette question. D'autres d^ositions 
prouvèrent que le lieutenant Gore comn^^ndait 
le détachement qui se tionvait à Cumbei^nd-" 
Gâte, lieu oii Honey avait été tué. On s'ajonrna 
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ad Iniufi suivant, après aroir mandé pour ce 
)oor le colonel du régiment, et sir Robert Bq<- 
ktr,' magistrat qui était de service aux obsèques 
de la Reine. 

Pmdant ce temps , une seconde enquête avait 
lieu sur les causes de la mort d'un nommé 
Francis, décédé par suite des blessures qu'il 
avait reçues dans la même journée. Eile se con- 
duisit un peu plus paisiblement , et après cinq 
séances dont la dernière eut lieu le vendredi 
a4 aoÂt , la déclaration unanime du jor j fut : 
<( Meurtre volontaire, commis par un Garde 
du €orps qui nous est inconnu. J^ 

Pendant qu'on cherchait à connaître les cau^ 
ses et les auteurs de la mort de ces deux indivi- 
dus, il fallait songer à les enterrer. Pes placards 
répandus avec profusion annoncèrent que lenr^ 
obsèques auraient lieu à Hammersmith le à^ 
manche 36, et que tous les bons citoyens 
étaient invités a se joindre au cortège qui par« 
tirait de Londres à dix heures du matin. Tous 
les )ourna:UX, même ceux du prtide l'opposi- 
tion, invitèrent les gens sages et paisibles à ne 
pas prendre part à cette cérémonie 3 aussi no 
9'y trouva -t- il que de la canaille : mais la 
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canaille est nombreuse à Londres, et pins de 
quinze mille individus composaient le cortège 
funèbre. On mit sur pied toute la police de 
Londres, et l'un des shéri&, M. Waithman, 
se joignit au cortège à la tête d'un Véginient de 
constables pour yeiUçr au maintien de l'ordre et 
de la tranquillité publique. 

Pour aller, de Londres à Hammersmith , il 
Êiut passer devant les casernes de Kingsbridge. 
Quand le cortège y arriva , les portes en étaient 
fermées ; quelques soldats seulement étaient aux 
fenêtres, et l'on se contenta de leur adresser 
quelques gentillesses comme « Bouchers! assas- 
sins! meurtriers ! » Les choses ne se passèrent 
pas si paisiblement au retour. Le shérif Waith- 
man , qui regardait ce pointcomme le plus dan- 
gereux, avait pris l'avance avec une escorte de 
constables. En arrivant devant la caserne, non- 
seulement il en trouva la porte ouverte, mais il 
vit une vingtaine de soldats qui se promenaient 
ensemble sur la route. Il les invita à se retirer, 
ils s'y refusèrent : il envoya un constaMe dans 
la caserne prier l'officier commandant de leur 
ordonner de rentrer, l'officier répondit que les 
»oldats avaient le droit de se promener sur la 
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rbute, et qu'il ne les mettrait pas en prison 
pour plaire à M. le shérif Waithman.Gelui*ci s'a- 
dressa alors aux soldats, leur ordonna, comme 
shérif, de rentrer dans la caserne, et leur déclara 
que s'ils n'obéissaient sur-le-champ, il les ren- 
drait personnellement responsables de tout ce 
qui pourrait arriver. L^s soldats se regardèrent 
les uns les autres, parurent hésiter, crit finirent 
par obéir. 

La foule arrivait en ce moment, et toutes les 
fenêtres des casernes étaient garmes de soldats. 
Les cris ce A bas les Rouges ! à bas les bouchers ! 
point d'assassins! » se firent entendre en cet 
instant, et la populace épuisa toutes les injures 
que pouvait fournir le vocabulaire de la langue 
anglaise, très-fertile à cet égard. Dans le même 
n^oment une double grêle de pierres fut lancée 
de la route contre les soldats, et deâ fenêtres 
contre la populace, de sorte qu'on ne saurait 
dire d'où est parti le premier coup. Il est pour- 
tant évident qu'un mouvement subit de colères 
pu porter le peuple à ramasser des pierres sur la 
route, au lieu que les soldats ne pouvaient en 
trouver dans leurs chambres, sans en avoir &it 
provision d'avanc^. 
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Sof OêS entrefaites, vin soldat ivre arrivait de 
Loi^dres pour rentrer dans la caserne , et la po- 
pnlace, sans égard pour son ^tal respectable 
d'ivresse, Paccueillit fort mal. Ses caimarades fiè- 
rent «ilors une sortie, les uns armés de bâtons^, 
les autres le sabre à la main , quelques-uns avec 
leurs fusils. H s'en suivit une bataille réglée, 
tandis que lesconstables feisaient les plus grands 
efforts pour rétablir la paix et séparer les com- 
battans. M. Waithman , au plus fort de la mêlée, 
jouait ausÀ le rôle de pacificateur, et tandis qu'il 
cherchait un caporal et quelques hommes du 
peuple qui se battaient, on vit un soldat charger 
son fusil, le coucher en joue, et le shérif aurait 
peut-être péri victime de son sèle, si un consla-^ 
ble ne se fàt précipité à temps sur le soldat* 
Enfin les officiers de police furent les plus forts, 
les soldats rentrèrent dans leurs casernes, la 
populace se remit en route pour Lonrdres, et au 
milieu de cette bagarre, personne ne perdit la 
vie; l'on ne compte qu'un petit nombre de 
blessés, dont aucun, dit-on, ne l'est dangeren-*- 
sèment. 

devenons -^en maintenant au jury assemblé 
pour prononcer sur les causes de la mort d'Ho^ 
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ney. Sa septikne sëanœ eot Ueu le 27. On y vit 
paraître M. Adolphus, avocat chargé des inté« 
réis des Gardes du colrps. Ijes jures firent quel- 
que difficulté pour l'admetti^e, ils n'instruisûent 
poÎDt un procès, ils n'avaient pas de parties de^ 
Tant eux , ils n'avaient donc pas besoin d'avocat. 
Il fut cependant convenu qu'il resterait. Sir 
Robert Baker comparut. 11 déclara que le jour 
des funérailles de la Reine, il n'avait ni fait la 
lecture du RioPact, ni donné ordre de &ire&Ué 
U n'avait pas même ordonné au cortège de tra- 
verser Hyde-Parkj le désir d'éviter de fâcheux 
accidens, l'avait déterminé a dévier de la roisite 
convenue. Il ignorait qui avait donné l'ordre de 
traversa: le parc. On entendit ensuite le colonel 
du régiment. U noinma les cinq officiers cpû) 
étaient de service le i4 août, et indiqua le poste 
où ils étaient placés : le lientenant Gore com-^ 
mandait le détachement près de Cumberland-^ 
Gâte. Jil ignorsdt le nom des sous-officiers et soh 
dats, au nombre de treize, qui composaient c« 
détachement; il ne commandait le riment :que 
depuis le couronnement. Le jury, après avoir 
entendu qudiques autres d^iositioils sans im-r 
portance,, s'ajourna au mercredi suivant, après 
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avoir ordonloë la comparution des cinq officiers 
nommés par le colonel. 

Ils ne parurent pourtant pas le mercredi, at- 
tendu qu'ils étaient tous absens de Londres» 
D'autres témoins furent entendus. L'un d'eux, 
M. Parkins, ex-shérif de Londres, prétendit 
avoir vu le colonel Cavendish, en habit bour- 
geois, donner des ordres aux soldats, près de 
Cumberland-Gate, le jour des obsèques de la 
Reine, et jouer un rôle très -actif pour empê- 
cher le cortège. de suivre Oxford-Street , comme 
le peuple le désirait. Un autre témoin, nommé 
King, était à côté d'Honey, quand il fut. tué. Il 
vit un officier l'ajuster, et fiiire feu. Honey n'a- 
vait rien £iit, ni rien dit , à sa connaissance, qui 
dût lui attirer ce traitement. 

Deux officiers seulement furent interrogés le 
vendredi. L'un, le capitaine Oakes, déclara que 
les hommes de son détachement avaient été les 
premiers à faire feu : il refusa de dire s'il en avait 
donné l'ordre; ils avaient été assaillis à coups de 
pierres et de briques sept ou huit minutes avant 
de tirer. L'autre, le lieutenant Gore , soutint 
qu'il n'avait pas de pistolets le i4. Un caporal 
fut aussi interrogé. Trois témoins qui parurent 
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ensuite, déclarèrent que dans le cours de la ma- 
tinée, ils avaient vu entrer dans la salle où était 
le jury, et en sortir, le militaire qui avait tué 
Honcy. Plusieurs jurés demandèrent qu'ils fus- 
sent confrontés au lieutenant Gore, et celui-ci, 
qu'on fit reparaître, y consentit. M. Adolphus 
s'y opposa fortement, en soutenant que cela 
était conti'aire à toutes les règles de jurispru- 
dence, et la confrontation n'eut pas lieu. Mais ce 
qui est fort singulier, c'est que dans la séance sui- 
vante, Mt Adolphus changea de thèse et de- 
manda la confrontation. Après quelques débats, 
elle fut ordonnée pour le mercredi suivante 

La confrontation eut lieu ; trois témoins pré- 
tendirent qu'ils reconnaissaient M. Gore, d'au- 
tres ne le reconnurent pas. M. Adolphus et les 
jurés se firent respectivement des poUtesscs à 
l'anglaise, c'est-à-dire se traitèrent mutuelle- 
ment de canaille , et se dirent des injures. Deux 
autres séances eurent encore lieu pour entendre 
des témoins qui n'avaient à déposer d'aucun 
nouveau fait; enfin le mercredi 12 septembre, 
le jury rendit une déclaration de manslaughter, 
c'est»à-dire de meurtre sans préméditation , 
contre les officiers et soldats du premier régi-: 
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ment qui étaient de service à CumberlaDdrGate 
le mardi i4 août. 

Youlez^vous savoir comment finira cette a& 
faire? Lorsque le Parlemenl sera assemblé, un 
membre du parti de Popposttion demandera 
qu'il soit Ëdt une enquête sur cet événement 
Cette motion sera rejetée par une majorité mi* 
nistérielle, et il n'en sera plus question. 

En attendant y sir Robert Baker a été dis^-^ 
cié pour avoir dévié de la route que le cortège 
devait suivre, et a été obligé de donner sa dé- 
mission de la place de magistrat en dief de k 
police de Londres. 
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LETTRE XXL 

Dîner de libraires. — Manière étrange de ven^ 
dre des livres. -^ P^enie de la bibliothèque de 
. Kemble. *-^ Roman supprimé. 

J 'ÉTAIS il y a quelques Jours chez aion libraire^ 
et jetant par hasard les yeuTc sjmr un catalogue 
qui se trouvait devant lui y je vis avec smprise 
qu'il annonçait pour le aS de ce mois ^ à la 
taverne de Londres, la vente des livres de fonds 
de MM. Longman et Compagnie, libraires Pa- 
ternoster row^ l'une d^s meilleures maisons de 
Londres y dans ce genre de commerce. 

((Par quel hasard M. Longman vend -il ses 
Uyres? » demandai-je à mon libraire, a-*t-ilfait 
de mauvaises afi&ires^ 0|i se retire- t-il du com- 
merce? » 

— (c Mi l'un ni l'autre ; il £iit tous les ans une 
vente semblable, et tous les libraires-éditeurs 
en font autant. » 
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— (c Mais je vois, dans ce catalogue de livres 
à vendre, des ouvrages annoncés comme étant 
sous presse. Comment peut -on vendre ce qui 
n'existe pas encore ? » 

— <c On s'oblige à le livrer. » 

Tout cela m'étonnait beaucoup, mais ma 
surprise augmenta encore quand je remarquai 
en tête du catalc^ue l'avis suivant : ce Le dîner 
sera servi à deux heures précises, et la vente 
commencera immédiatement après. » Il est bien 
clair, pensai- je, qu'on ne peut rien feirc à 
Londres sans un dîner, pas même une vente de 
livres. 

Enfin, j'appris les détails ci*après, et ils me 
paraissent asseJL curieux pour vous en &ire part. 

II existe à Londres un certain nombre de 
libraires qoi font imprimer, année courante, 
de vingt a cent ouvrages. Tous les ans, dans ce 
qu'on appelle la saison morte , c'est-à-dire entre 
août et décembre, chacun de ces libraires, ou 
quelquefois deux ou trois d'entre eux qui se 
réunissent ensemble , donnent à leurs frais , 
dans quelque taverne , un grand dîner auquel 
ils invitent leurs principaux confrères, au nom- 
bre d'une centaine , dîner qui coûte, ordinaire- 
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ment une centaine ele guinées, et dont l'Am- 
phitryon fait seul tous les frais. .Quand on a 
diné, un officier puhlîc nommé Auctioneer, 
c'est-à-dire vendeur à Fenchère, prend le cata- 
logue que le libraire vendeur a envoyé à ses 
confrères , et met les livres en vente , article par 
article. 

Ne croyez pourtant pas que ce soit une vente 
au plus offrant. Le libraire vendeur fixe le prix 
de chaque article, il n'est question ni de l'aug- 
menter, ni de le diminuer ; il s'agit seulement 
de savoir si quelque libraire en veut à ce prix, 
et combien il en désire d'exemplaires. Ceux qui . 
achètent au-dessous de dix livres doivent payer 
comptant. On a un mois de crédit de dix à 
trente livres, deux mois de trente à cinquante, 
trois de cinquante à cent, et quatre au-dessus 
de cette somme. 

Vous ne voyez probablement pas pourquoi 
les libraires achètent à cette vente , au lieu de 
£dre prendre des exemplaires chez l'éditeur à 
mesure et à proportion des demandes qui leur 
sont &ites. C'est qu'ils y trouvent un avantage 
qui ne leur est oÔert qu'une seule fols en cette 
occasion, celui d'obtenir une remise plus consi- 
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dérable. Supposons un puvrage dû prix de teiise 
shillings. La remise que se font mutvelleinâ^ 
les libraires de Londres étantjde vingt-^cinq pour 
cent , le prix pour les libraires serait de doqse 
shiUlngs. Mais dans cette vente entre coimve^, 
on le leur proposée onze^ à dix, peutr-étre à neui^ 
^t s'ils ne profitent de l'occasion , ils ne peuveàt . 
plus l'avoir le lendemain que pour douze. L*ë- 
diteur, de son c4té, a l'avantage de &ipe u^ne 
vente plus rapide et de rentrer plus prompte» 
ment dans ses fonds. Mais vous jugez qu^il 
faut que le commerce de librairie soit t^ès-* 
considérable à Londi*es, et qu'il office d'éiMD«mes 
bénéfices, pour qu'on puisse dépenser cent gui- 
nées en pure perte, uniquement pour leacaotâ^ 
que je viens d'expliquer, et je doute que cet 
usage anglais soit jamais adopté par MM. les 
librajires de Paris. 

Je soupçonne pourtant qu'un autre motif, un 
motif plus secret et moins ostensible peut avoir 
déterminé les éditeurs de Londres à suivre une 
marche qui , au premier aperçu, parait assez étran- 
ge. Je viens de vous dire qu'ils vendent de cette 
manière des ouvrages dont l'impression n'est 
pas encore terminée. Habent suafaia libelli 
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:iro;i9 le satyez comme moi; il est difficile de ré- 
pQodre du saccès^d'on livre av^nt qu'il ait été 
$ot|niis au jugement du public. Mais si l'édi- 
teiJir, en paraissant flatter l'intérêt de ses con- 
frères j {parvient à en vendre d'avance un nom- 
bre d'exemplaires suffisant pour se couvrir des 
frais^ et peut-être même s'assarer un certain 
bépé^c^j son afl&ire est laite, et il devient tran* 
^pille sur l'événement. 

^ Pendant que je vous parle de vente de livres, 
il Êiut <{ue je vous dise un mot de celle de la 
bibliothèque de M. Kemble, acteur célèbre de 
Goyent-Garden, qui a eu lieu au commence-* 
ment de cette ami^. 11 s'y trouvait quelques 
ouvrages rares et curieux qui ont été portés à 
un prix fou. Un recueil assez volumineux d'an- 
ciennes pièces de théâtre, dont plusieui^ ne 
peuvent plus se trouver, a été adjugé au duc de 
Devonsfaire pour deux mîHe guînées, et une 
collection complète des affiches de spectacle de 
Covent-Garden, depuis soixante ans, a été 
vendue cent quatre-vingt-neuf livres sterling. 
Vous vous rappelez le joii roman satirique 
intitulé Six semaines chez Long , traduit en 
fiançais sous le titre de Six semaines en hôtel 
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garni (i). J^ai été surpris d'apprendre, il y a 
quelques jours, qu'un exemplaire s'en était 
vendu trois guinées dans une vente. Je de- 
mandai comment il se Élisait que le prix de cet 
ouvrage fût triplé. J'appris qu'il n'en existe plus 
un seul exemplaire dans le commerce. Quelques 
mois après qu'il fut publié , lord Y th se re- 
connut,, ou crut se reconnaître dans im des 
portraits satiriques qui y sont tracés; il menaça 
l'édit«ur de le poursuivre comme libelliste , et 
celui-ci consentit à mettre au pilon tous les 
exemplaires qui lui restaient. 

<i) Se trouve chez Gide fils. Uu vol. in-S®, 5 fr. 



(i8i) 



LETTRE XXII. 

NouçeUe manière de pêcher à la ligne. — Ma»^ 
thine pour marcher sur Veau, — Chariot dr 
nouvelle construction. — Suppression des pe- 
tits billets de banque. — L *or devenu la mon^ 
naie courante. 

Londres, le lo octobre 1S21. 

lii feut que je vous fesse part d^une siogulière 
méthode employée pour pécher à la ligue daus 
un village d'Ecosse , situé sur les bords d'un 
lac , à peu de distance de Glascow. On y em- 
ploie des oies en guise de lignes. On leur atta- 
che aux pâtes des hameçons amorcés, et on 
les jette ainsi dans le lac. Le poisson saisit sa 
proie, reste accroché à l'hameçon, se débat 
pour se débarrasser du fil qui le retient, et 
l'oîe , surprise d'être tirée par la pâte, feit des 
mouvemens et des contorsions qui avertissent 
le pêcheur placé sur une barque , queUe est 
celle de ses lignés qu'il doit visiter. 

C'est aussi à Glascow^^ qu'un M.Kent vient 



( l82 ) 

d'inventer une nouvelle machine pour mard)er 
sur l'eau. Il en a fait l'épreuve à la fin de mal , 
en présence d'vm grand noràbre de spectateurs, 
sur une gare nouvellement établi^ à Leith , et 
elle a cocnplètenaent rémsî. Son appareil con- 
siste ea ua tmngle isocèle formé par trois vei- 
ges de fer. Los deux cotés les plus ]!ongs ont en- 
viron dix pieds, et le plus court n'en a que 
huit. A chaque angle est une boîte de fer- 
blanc fort léger, en forme d'hémisphéroïde, 
de deux pieds et demi de longueur sur un 
pied et demi de largeur , remplie d'air , fermée 
hermétiquement , et à Fépreuve de l'eau , ce 
qui suffit pour soutenir sur Peau, la machiné et 
l'homme qui la monte.'Ces boîtes sont, dit-on, 
rempHes de petites balles creuses attachées en- 
semble par une chaîne, pareillement remplies 
d'air et qui suffiraient pour tnaintenîr tout 
l'ap|>areil à flot, si un accident arrivait à la 
boîte. Du milieu de chacune de ces trois boîtes 
partent autant de verges de fer inclinées qui se 
réunissent au centre de la machine , en s'éle- 
vânt à une hauteur convenable pour former une 
espèce de selle, comme au vélocipède ordinaire* 
La tête du voyageur est placée vers Pangle aigu, 
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et il a devant lui une petite barré sur laquelle 
il peut s'appuyer, ou reposer ses mains. Ses 
pieds sont à un pouce ou deux delà surface de' 
l'eau, et sous ses souliers sont deux petites ra- 
isftes en fer-blanc dont il se sert alternativement 
pour s'avancer, en battant Peau. Quand le voya- 
geur a produit ce mouvement avec une jambe , 
il Êiut qu^il la reporte en avant pour pouvoir 
en produire nti second , et l'on sent que si la 
rame I^attait l'eau en sens inverse, il en résulte- 
rait un mouvement rëtrogi'sde. Potir éviter cet 
inconvénient , les rames sont à cliarnières ; 
quand la jambe se porte en avant, la rame se 
replie sous le talon ; quand elle frappe l'eau 
en arrière, la rame s'étend , et donne à la ma-» 
chine le mouvement d'impulsion. 

M. Kent se promena ainsi sur l'eau pendant 
environ une heure, y fît dififérentes évolutions 
en diffërens sens , tira plusieurs coups avec un 
fiisâ qui était attaché avec une courroie à la 
barre d'appui, et prouva qu'on pouvait aisé- 
ment faire de cette manière environ cinq mille 
par heure. 

Cette invention est probablement plus eu* 
rieuse qu'eBe ne sera jamais utile j mais ea voici 
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une qui joint le mérite de FutOité à celni du 
perfectionnement des arts mécaniques. Cest un 
chariot construit d'après de nouveaux princi- 
pes, et si l^er que deux hommes peuvent aisé- 
ment le traîner avec une charge de quinze cents 
livres. L'épreuve en a été feite d'une manière 
très-satisfaisante, car on a vu arriver, au com- 
mencement de cette année, au marché de Co- 
vent-Garden un de ces chariots, pesamment 
chargé de légumes, traîné par deux hommes, et 
qui venait de trente milles. Le docteur Cart- 
wrîght , célèbre mécanicien, en est l'inventeur. 
West-il pas déplorable que, dans un pays où 
l'esprit d'invention fait tant de progrès ; où l'on 
emploie des oies pour pêcher, où l'on marche 
sur l'eau, où un homme peut faire le métier 
d'un cheval, la banque d'Angleterre , ce corps 
aussi riche que puissant, ait eu la honte d'être 
obligée , après trente ans de recherches infruc- 
tueuses , de renoncer à mettre en circuktionL 
des billets mieux fabriqués que ceux qu'elle a 
adoptés ! Sous prétexté qu'on ne peut en Êiire 
qu'il soit absolument impossible d'imiter, elle 
ne veut pas en fabriquer dont l'imitation soit 
plus difficile j elle préfère laisser le champ libre 
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à la coatre-ËiçoD , et continuer à &ire condam- 
ner à la mort et à la déportation deux ou trois 
cents personnes des deux sexes chaque, année. 
Elle a pourtant cette année retiré de la circula- 
tion tous ses billets d'une et de deux livres, et 
il n'en existe plus au-dessous de cinq. L'or est 
devenu la monnaie courante d'Angleterre, et 
l'on a peine à concevoir avec quelle rapidité 
cette substitution s'est effectuée. On aurait dit 
qu'une baguette magique avait changé en vingts 
quatre heures tous les billets d'une livre en 
souverains (i). Bien des gens s'imaginaient 
que tout cet or ne tarderait pas à disparaître , 
mais il n'en est rien, et jusqu'à présent, il se 
maintient dans la circulation en concurrence 
avec les billets de cinq livres et ceux de som- 
mes plus considérables. On espérait que cette 
immense émission de numéraire, et la dispa- 
rition totale des petits billets de banque met- 
traient fin aux travaux des contre&cteurs, mais 
non ^ la distribution de Ëiux billets de cinq li<* . 
vres donne lieu presque à autant de poursuites 
qu'en occasionait celle des billetis de moindre 

(i) Cesl le nom de la nouvelle pièce d'or, valant vingt 
shillings. 
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somme. On prélend même qu'il y a déjà de 
£ànx souyerains. Vous voyez avec quelle ému«- 
lation, avec quelle promptitude , les arts se 
cultivait dans la Grande-Bretagne. 
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LETTRE XXIIL 

Servimte grammairienne. — Msprit qui casse 
des vitres, — Revenant ivre, — Nouveau 
Léandre. ^^ Aéronaute péché dans V Océan. 

Londfes, 24 octobre 1821. 

M. BrougHAm a proposé, dans la dernière 
session du Parlement, un nouveau plan pour 
répandre en Angleterre, sur la classe indigente, 
les bienfaits de l'éducation , et ce plan doit être 
discuté pendant la session prochaine. Il ne faut 
pourtant pas croire que le peuple en soit entiè- 
rement dépourvu, et il est rare dé trouver une 
domestique qui ne sache lire et écrire , et qui 
ne connaisscLméme au moins l'addition. « Ma^ 
rie, )) disait une maîtresse à une servante ^i lui 
demandait son congé, ce pourquoi-t-est-ce que 
vous voulez me quitter? Nous n'avons point-z- 
eu de mots ensemble , que je pense. ))— (( Non , 
madame , » répondit Marie, » mais je ne puis 
me résoudre à rester avec une maîtresse qui ne 
connaît pas la grammaire. » 
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En dëplt des lumières que l'instruction peut 
répandre dans les basses classes, la superstition 
continue encore à les couvrir d'épaisses ténè- 
bres. Elle règne surtout en Ecosse ; mais on en 
trouve aussi des exemples en Angleterre. Il 
existe à Tniro, comté de Comouailles, une 
maison qui sert de dépôt aux armes du régi- 
ment de milice , et qui n'est habitée que par un 
concierge* Un soir , dans les premiers jours d'a- 
vril, «e concierge entendit le bruit de quelques 
vitres cassées aux fenêtres de la maison. 11 cou- 
rut à la porte pour arrêter le déprédateur, mais 
il ne vit personne, et cependant il entendait le 
bruit d'autres vitres qui se brisaient, et une 
pierre tomba même sur lui. Il appela du monde ^ 
on fit la garde toute la nuit autour de la mai- 
son, mais une main invisible continua à lancer 
des pierres pendant toute la nuit à divers in- 
tervalles, et le lendemain il ne restait pas une 
vitre ehtière. Vous croyez que la dhose en resta 
là , mais point du tout. Les pierres continuèrent 
à pleuvoir pendant les nuits suivantes , quoi- 
qu'il n'y eût plus de vitres à casser, et tous les 
efforts de la police même, ne purent découvrir 
l'ennemi caché qui commettait ces déprédations* 
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La superslitioD ne manqua pas de s'emparer de 
cet événement. C'était un esprit qui lançait ces 
pierres , et l'histoire , passant de bouche en 
bouche, se chargea de circonstances encore 
plus mei'veilleuses. Les pierres en tombant, 
étaient brûlantes, elles répandaient une odeur 
de soufre; elles pénétraient même |dans les 
chambres intérieures dont la porte était fer- 
mée, et brisaient tout ce qui s'y trouvait de 
easuel. Quoi qu'il en soit, l'esprit se lassa au 
bout de quelques jours; on mit de nouvelles 
vitres qui ne furent plus cassées; mais lai cause 
de ce «désordre est encore un mystère, et le 
peuple de cette ville est toujours convaincu 
qu'elle est surnaturelle. Je serais porté à croire 
que les pierres étaient lancées du haut du toit 
d'une maison en face, où le déprédateur pouvait 
aisément être caché. 

Un habitant d'un bourg du comté de Car- 
marthen, non moins superstitieux que les bons 
citoyens de Truro, alla, en mai dernier, décla- 
rer au ministre de sa paroisse, qu'il avait vu 
pendant la nuit l'esprit de son ami Fatty Evans > 
bon vivant, ami de la pinte, qui était décédé 
peu de temps auparavant, ce Et comment avez- 
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vous pu le reconnaître ? y> lui demanda le mi- 
nistre; (fi les. esprits n'ont pa& de eorpSw »-^-î 
« Oh ! » répondit - il , « je ne pouvais m'y mé- 
prendre ; il était tellement ivre ^ qu'il ne. pouvait 
se soutenir sur ses jambes. » 

On avait traité de fiibuleux. l'exploit (J^e ût 
Léandre en traversant l'Hellespont àlanoge^ 
pour aller voir sa maîtresse , jusqu'à eé :que 
Lord Byron en eût démontré par son etem^. 
k possibilité., Mais le tour de force de Léândre. 
et de Lord Byron n'est qu'un jeu d'en&nt afi»-. 
près de ce que vient de &ire un autre Anglais. 
On mande de Gibraltar qu'un M. James -Gra- 
ham entreprit le 8 août dernier d'aUer à la nager 
de Waterford-Warf à Algésiras, et qu'il y 
réussi. L'intervalle qui sépare ces deux pÀi»ts 
en droite ligne est de cinq nsilles et demi. La 
force du courant le força plusieurs fois à s'en, 
écarter 9 et cependant il n'employa qte quatre 
heures un quart à pàreourir celte dÎ6taàatGè.y et 
il ne se plaignit en arrivant que d^une soif et- 
éeésîve. 

^ Ce talent dans- Fart de h natation aurait pu 
être fort utife il y a quelques jours à un 
M. Green , aéronaute qui , le jour du conron- 



nemenl^ a\iait rëgalë le peuple de Londres da 
spectacle d'une ascension aérienne. Depuis ce^ 
temps^ trouvant sans/ doute de métier profita^ 
ble , il avait été se promener de ville en ville 
avec son ballon, et le 8 de ce mois, il partit de 
Brighton pour faire une course dans les airs. 
Il avait eu soin de consulter le vent , et il était 
fiivorable , c'est-à-dire il venait de la mer. Mais 
quand il fut à une certaine élévation, ou le vent 
changea, ou il rencontra un autre courant 
d'air, et il se trouva entraîné du côté de l'Océan. 
Il voulut descendi'e pronaptement , mais la 
crainte de faire une chute trop rapide l'empêcha 
de vider suffisamment son ballon, et continuant 
à suivre la même direction, tout en descendant 
lentement , il se vit au-dessus de l'Océan. Il cher*^ 
cha alors à remonter, mais il ne lui restait plus 
assez de lest , et il ne fit que ralentir sa descen • 
te. Enfin, étant à quatre milles en mer, sa nacelle 
loucha l'eau.. 11 eut la présence d'esprit de s'ao^ 
crocher aux cordes , et pendant un quart 
d'heure le ballon continua à raser la surface de 
la mer, dans laquelle l'aéronaute prenait un 
bain de temps en temps. Heureusement le Pa- 
quebot l't/hi/^ arrivait à Brighton en ce mo- 
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ment; le capitaine da navire vit le danger que 
tourait le capitaine du ballon ; il fit manœuvrer 
pour le sauver, et il eut la satisfaction d'y réussir. 
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LETTRE XXÎV. 

f^oyage de George IV en Irlcmde, ^ Seji efforts 
pour y éiablir un e^rii de paix et d'union^ 
^--Lieur inutilité.*^ Naissances et décès à 
Londres en 1820, — Nombreuse /mnUle 
d'un fermier du pays de Galks**^ Dépens^- 
de VAn^terre. 

LoBcIrcSy le la noTetftbrc iS^x. 

CmoRGE IV vient de terminer ses TOpges. Il 
a débarqué le 7 de ce mois dans le port de 
Ramsgate.Il avait nommé un conseil de régence 
avant son départ d*Angleterre, mais Jl parait 
qu'aucune affairé importante n^en a eiigé la rétt- 
nion, car de tous les membres qui le composent, 
on assure qu'il n'y en a qu^un seul qui soit resté 
& Londres pendant son absence. 

On a remarqué que George IV est le pre- 
mier roi d'Angleterre qui soit entré en Irlande 
pacifiquement ; les autres n'y avaient paru que 
pour y porter la guerre, et il a prouvé qu'il n'y 
arrivait qu'avec le désir d'y rétablir k paii. On 
cite à ce sujet quelques anecdotes qui font le 
plus grand honneur à ce monarque. 

z5 
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Vous savez que Plrlahde est consbiminent 
déchirée par des divisions intestines ; que, soos 
le nom de catholiques et de protestans, deux 
partis y sont pt^esque perpétuellement en guerre 
ouverte; et que parmi ces derniers, les plus fou- 
gueux prenant la dénomination dX)rangbtes, 
cbeft^hent tous les moyens d'exaspérer leurs ad- 
vei^iairèS, et de les exciter à en venir k quelques 
,^oies de &it pour avoir l'occasion de les calom- 
oier et de les persécuter. Greoi^ge IV fit person- 
{^l^ellement tout ce qu^ était possible de Ê\^re 
pour prouver qu'il était, non le chef d'un parti, 
mais le père commun de tous ses sujets, quels 
que fussent leurs opinions religieuses ou leurs 
sentimens politiques. ^ 

Dès les premiers jours de son arrivée en Ir- 
lande, le baron Fagel, ambassadeur de Hol- 
lande , lOLvnl devant lui avec une eeinture orange. 
<( Baron, ]> lui dit le Roi en lui frappant sur l'é- 
l^aule, ce cette couleur peut être très-convenable 
en Hollande , mais elle ne Fest nullement ici. » 

Dans un dîner public donné à Dublin pen- 
dant le séjour qu'y fit le Roi, un alderman pro- 
posa un toast à la glorieuse mémoii^e du roi 
Guillaume. Or, il &ut savoir que ces mots , a la 



glorieuse mémoire,)) sont le signe de'rsJliemeilt; 
«dopté par les Orangistes, leur cri de guerre 
contre leurs adversaires. Le Roi fit £airé une ré- 
primande publique à ce magistrat^ et déclara 
(ju'il désirait qu'on sHnterdît toute démarche ^ 
toute parole ^ pouvant servir à alimenter les dis- 
sensions religieuses ou politiques. 

Un roi qui commande un crime ^ manque ra- 
rement de trouver des exécuteurs ; et celui qiui 
a des intentions bienfaisantes, a souvent le cha*^ 
grin de ne pouvoir les accomplir. Quinze fours 
après le départ de 'George lY, il s'agissait de 
nommer un nouveau maire pour la vUle de 
Dublin. L'élection fut suivie d'un grand dîner, 
suivant l'usage^ et le maire élu y proposa lui- 
même le toast d la glorieuse mémoire. Plu- 
sieurs personnes quittèrent la table, et le ma- 
gistrat, dont le devoir est de maintenir là paix j^ 
fut le premier à donner l'exemple de la troubler, 
à déjouer les intentions paternelles de son sou- 
verain, à agir en opposition à ses désirs formel- 
lement exprimés. 

Quand un/ pays est gouvenïe par dé sembla- 
bles magistrats, on ne doit pas être surpris d'y 
voir régner le trouble et l'anarchie. L'esprit de 
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haine ei da vengeance se réveilla tout à cdap et 
prit upe nouvelle Ibrce. De petites insurrections 
eurenl: lieu dans difierens comtés dlrlande; on 
|>ilk des maisons, sous prétexte d'y prendre de^ 
armesj on assassina, en plein your et k force 
ouverte, des propiîétaires et des magistrats^ 
enfin on commit tous les excès auxquels peut 
porter la fiireur des partis dans un temps de 
dissensions intestines. Telle fut la situation dans 
laquelle se trouva une grande partie de llrlande 
p^idanl tout le mois d'octobre dernier. Elle e$t 
moins alarmante dans le moment ou }e vous 
^ris, mais la paix n'y est pas encore complète- 
ment nétablie. 

On vient; de faire le recensement des nais*- 
sances et ded décès qui ont eu lieu en 1820 à 
Londres, et dans les paroisses qui en formmt 
les fiiubooirgs. En voici le relevé. 

Tttul. 

(femmes. 11,1003 

D^érence. • 3,8io 



' Tous vojev qhe la populàiioa de^Mlto etqpi* 
taie tend à s'aûgmentefr Ontismire^ ^u'il en é$t 
de même dam ^resqile tous te» comtés de l'Afi- 
glétenre ^ et cette oircoD^taâoe ^oroe à Aniter 
que la misère y soit aussi grande qjO^Hï se pkil 
à la représenter. Cet accroissement serait encore 
bien plus rapide, si beaucoup de familles res- 
semblaient à celle d'un fermier du comté de 
Menoneth, dans le pays de Galles, qui y est 
mort, en juillet dernier, à Fâge de cent cinq ans. 
Il avait eu trente enfans de sa première fèmme , 
dix de la seconde, quatre de la troisième, et 
sept enÊins naturels. Le plus jeune de ses en&ns 
avait quatre-vingt-un ans de moins que l'aînée 
Le nombre de ses descendans en ligne directe, 
qui assistèrent à ses obsèques, montait à plus de 
' huit cents. U ne Ëiudrait que deux ou trois gailr 
lards semblables pour peupler une colonie. 

On a calculé que , pendant les règnes de 
trmte-un rois, embrassant un espace de six cent 
quatre-vingt-quatorze ans, la nation anglaise a« 
dépensé sept cent quatre-vingt-quinze millions, 
ce qui ne donne guère plus d'un mOlionpar an 
pour terme moyen , et contracté une dette de 
cent vingt-sept miUlons} et que, pendant les 
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cinquante-neuf ans du règne de Geoi^ III , elle 
a dépense deux miUe trois cent tingt-sept nûl-^ 
lions 9 et contracté une dette d'enwon huit 
cent nifllionS) ce qui excède la valeur territoriale 
de toute l'Angleterre. 
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LETTRE XXV. 

Tentatwes faites pour amener 1//1 troupeau dé 
rennes en An^terre. -~ Sagacité de ces ani* 
maux. — * Les douaniers de Gravesend refitr- 
sent de les laisser débarquer. — Mort des 
deux tiers du troupeau, ^-Lapons. 

Londres I ce 3o novembre 18À1; 

Pendant qu'on songeait à acclimater dans le 
ïûidx de la France les béliers dont la toison seit 
à fidre les beaux schalls de Cachemire, on s'oor 
enpait du projet de naturafiser en Angleterre 
cet habitant si utile des contrées septentrionales 
de FEnrope, le renne. 

Une colonie de ces animaux a été étaiabe 
depuis assez long-temps en Norwège, et comnlf» 
die y a prospéré, un Anglais, nommé M. BuHodc^ 
se trouvant dans ce pays, conçut le dessein d'en 
ramener un certain nombre en Angleterre.' 
U en adieta vingt , et les fit conduire sur les 
e6tes, en attendant le momiyit de son départ j 
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mais les loups , fort nombreur, à cequ^il paraît ^ 
dsans cette contrée 9 inquiétcfieut sans^ cesse son 
troupeau, et pqur ipet^TQ se^ reuaes à Fabn des 
attaques de ces animaux féroces , il les fit trans^ 
porter dans une petite ile^ à peu. de çtistai^cç^ 
du rivage^ Alalbeureusement il s*y trouvait une 
liérHe.vénéneu$ç qu'ils. broutèrent, et touspé- 
rii;ent ea trois jours de temps. Adieu donc le 
prétendu instinct qu'on attribue aux, animaux 
de connaître ce qui peut leur être utile ou dan^ 
geseuix. 

Cette calamité ne découragea pas M« BuUock^ 
U achetai ua autse Ir^Upcai^ d^ douite. reBj3a&^ 
«éussM^à tes einbanquer,,et a'éprouiia d'accî^nf ^ 
^pm los9q\3i^îX d«i«rait ccoice qu'il n'en avdjt pbis à 
eF0tadre*Maiô )eae Teuxf pc^iiaitanticipeç. Çradaiat 
tout le i^açe>Q<dsaiiiBpau^,iaooti;èpeat une sa^t 
gacité extraordinaire. Os seioblaî^eiait seçonnaîtrc^ 
pctttt' chef l^uQ d'eii];ire w:i^ fyai marcliaivt toujours, 
à^leur té&e,,e<> qui paiiiÀssait oçm^ did veiU/^ j^ 
leur sùretié^. Quand il fiii questipa de les fim^ 
«ntfer daas^ uaebai^q)i^,,ik n!y sembl^ieat, aul-% 
lemeat jiîs{ios4a; cépeodaat le chef, qbéis^aat k 
ht vmx du MorwégjiQa qiii servaiijt die coadacn 
t^iir aU;tcoupe|uc9, y^vi^^ l^ jp^ ^t h i^tii^^ 



4'im diraknx^, en regardait aes coiii|»agpOQ$,. 
comme pour leur dire vcc Pf e vous hasardez pa3. » 
Dj$iio;ut€iUea invitations le décidèrent poiirtant 
à riscjner l'aventure*. Dès cpi'il fut à bord*, il^ 
pajccourut toute la l)ar<]ue eomme pour s'afisu-, 
rer si le terrain était solide^ et s'il n'y avait au-, 
cnn danger -^ après cjiioi , disant entendre une 
espèce de ronflement, U se tourna de «ouveav^ 
vers les autres rennes qui étaient restés passifs^ 
sur le rivî^e^ et (jui , i-ce sigiml, entrèrent jd^na 
)a barque sans hésiter. ^ 

Aucun de ces animaux ne périt pendant la 
traversée ; mais presqj^e tous ^t^iient seuffrans^, 
qt Mf Bullock fut enchanté d'arriver à Grave-, 
aeqd^, dans l'esp(ùr que l^ir et Ifexercîce leur, 
rendrsâent les forces et la ^imjbé.-Mais croirait ont 
hw que le chef du bureau des douanes n^e vou- 
lut jamais permettre leur débarquemeni;? Gea, 
aniov^uY devaient, selon lui,.. payer ujcr droit, 
d'entrée; et le nom de renne ne se trouvant pa^ 
mr son tarif, il fallait qu'il écrivit à Londre&r 
pour dbpupder à l'administration^ des douanes 
4^ ren^eig]i.emenSià ce sujet: M. BujUock pro-^ 
posa de.lui déposer une somfne double du droit . 
lopins fort auqiiel quelque espèce d'animai^iç; 
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ijae ce fut fut assnjétie ; impossible : M. le doua- 
nier ne voulait pas risquer de se compromettre. 
11 sollicita du moins la permission de les par- 
quer dans une prairie voisine du port; le coni- 
mis fut inflexible. Il &llut que les pauvres rennes 
restassent confinés à fond de cale jusqu'à ce 
qu'il eût reçu la réponse de sbn administration y 
et quand elle arriva , huit étaient morts. Le chef 
^st du nombre des survivans, et comme il y a 
une femelle parmi eux, il est encore possible 
que la race se propage en Angleterre. 

Ija' hauteur de ces animaux est d'environ 
tt'ois pieds, leur poil est fin et très-épais, pré- 
caution prise par la nature pour les préserver 
du froid rigoureux du climat qu'ils habitent. 
Leurs boîs sout très-longs, et entièrement cou- 
verts de duvet. Ils mangent du foin sans diffi- 
culté. A leur arrivée on leur fit avaler un peu 
d'eau-de-vie pour réparer leurs forces, et ils ne 
témoignèrent ^aucune répugnance pour cette' 
liqueur. 

M. Bullock a aussi amené une &mille de 
Lapons, le père, la mère, et un en&ntde cimf 
ans. Le père a quatre pieds cinq pouces, et la 
femme est, à peu de chose près, de la même 
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taille. Ils étaient destinés à prendre soin du 
troupeau, et grâce aux douaniers de Gravesendi 
leur fiitîgae va se trouver diminuée des deux 
tiers. 
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LETTRE XXYt 

Littérature; Don Juan, par tord Byron. — ' 
Romans; Keniiçvorih. — Calthorpe^Harley 
Radington. — - Voyage en Palestine , par 
Suckingham. -> — Découverte- des ruines de 
deux grandes villes romaines. — Voyage en 
Afrique , par Hutton. — Annales des Mo- 
lais; tradition sur le déluge. •— Paramydda^ 
— Littérature de ta Bible.. — Voyage %n. 
Afrique y par JSurchelL 

Ijondics , G« lo dëeembre 182K 

Il n^a paru cette année qu^un seul ouvrage de^ 
poésie qui mérite que je tous eu parle» C'est la 
suite du poëme de Don Juan , par lord Byron. 
Il en avait publié Içs deux premiers chants en^ 
1819, et je vous en ai rendu compte dans ma 
lettre du 20 décembre de la même année. Oa 
vient d'en imprimer trois . autres chants qui^^. 
comme leurs deux frères aînés , sont un cour& 
complet d'obscénités et d'impiét^ écrites ave^ 
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faeiDOOup d'écrit, et revêtues de toutes les 
fleurs de k poésie. Nous avîoos laisse don Jn«a 
MfBuat &îtk oenquéte de la fiUe d'un pirate. Le 
père est parti pour une nouTctte expédition, le 
bruit de sa mort s'est répandu, les deux amans 
ne soldent qu'à se livrer au plaiûr; mais le ter^ 
jriUe Lambro arrive tout à coup, et son arrivée 
est un véritable trouble-fête; la belle Haydie 
devient folle et meurt avec l'enûot qu'elle por^ 
tait dans son sein; et l'on embarque don Juan 
pour aller le vendre en Turquie. Là il est acheté 
par u^ vieil eunuque qui l'introduit dans un 
snperi)e sérail, et lui fiiit mettre des habits de 
femme. 11 est prés^ité à une sultane, modèle 
de hcMité, qui l'a fiât adieter pour ses moous 
plairirs; mais don Juan se souvient encore 
d'Haydie, et ne répond qu'avec froideur à tou-» 
tes les avances de l'odalisque. 11 commençait 
pourtant à se repentir de sa cruauté, quand sa 
Ebntesse arrive, et remarque que la nouvelle 
esclave achetée par sa £ivorite est fort )oKe. 
Cest dans cette position que l'aufceur laisse don 
Juan a la fin du cinquième chant. On y trouve 
de charmans détails pour ceux qui aiment les 
peintofes lifaresi 
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Tandis que j'en suis sur lés ouvrages (f ima-^ 
gination, il. faut que je tous dise un nïot dés 
romans publies cette année, le nombre en est 
grand, mais il en est très -peu qui méritent 
d'être cités. Parmi ceux - ci , il faut placer au 
premier rang, suivant la coutume, KenUworthy 
par le fécond auteur des Contes de mon Hôte. 
Vous en avez trois traductions , et dans toutes-, 
on vous met en grosses lettres, par Sir JVajL^ 
TSR Scott. 11 est pourtant bon de vous dire 
qtiè sir Walter Scott se refuse aux honneurs de 
la paternité. J'ai même en mains une lettre de 
lui où il déclare positivement qu'il n'ei;i est pas 
l'auteur. Cependant la voix publique continue 
à les lui attribuer. Quoi qu'il en soit, on a fait 
lé calcul que chacun de ces romans doit pro- 
duire un bénéfice de plus de vingt mille livres 
$teriing pour l'auteur et l'éditeur. 

L'auteur du Mystère, dont je vous ai parlé 
Fannée dernière, a donné un autre roman in- 
titule Calthorpe , qui est plein d'intérêt et 
que je puis vous assurer que vous lirez ivèc 
plaisir, même aprèis ceux attribués à sir Walter 
Scott. J'en dirai autant dHIarî^ Hadingtôn , 
en deux volumes. Ce roman m'a d'autant plu ^' 
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tpi'on y trouve une peinture très-fîdâe des 
mcfiurs et des superstitions des habitaûs dea 
fies Schetland, j)ays encore peu connu. Vous 
pourrez en juger bientôt , car je sais qu'on en 
imprime une traduction. 

Miss Porter est resté au-dessous d'elle-niéme 
dans le P^illage de Mariendorpt^ et je ne ferai 
que Yous citer Ainsi va le monde , Bannock^ 
bum, et la Fête de Mora, qui peuvent en- 
core se distinguer parmi la foule. 

Passons maintenant à quelque çBose de pli;ijs 
sérieux. 

Le Voyuge en Pçleètine par M. Buckin*- 
ghcan peut se lire avec plaisir et ayec fruit ^ 
même par les lecteurs rassasiés des nombreux 
ouvrages publiés sur cette contrée. L'auteur 
était né avec la passion des voyages. En lygS, 
à l'âge de neuf ans, il entra dans la marine, et 
depuis ce temps il a toujours été en course, et 
a parcouru successiveipent l'Espagne , le Por-* 
tugal, les iles de Bahama^ les Antilles, TAmérir 
que, la ^ile, Malte, les fles de l'Archipel,!^ 
Grèce, F Asie ibineure, la Turquie, la Perse; 
llnde , l'£gypte, la Nubie, la Syrie , et enfin la 
Palestine. Ce n'est que de ce dernier yoys^e 
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qu^il â rencki compte au public. Ce qui le ren<l 
plus intéressant, ce sont les détails qu'il donne^ 
sur les contrées de Bashan et de Cîilead^ situées 
à l'est du Jourdain, et presqu'inconuues en Eu- 
rope, puisqu'on ne connaît que deux voyageurs 
qui aient pénétré avant lui, le docteur Seetzeu 
et M. Burckardt, et que ni l'un ni l'autre n'a 
publié le résultat de ses observations. Il y a 
trouvé les ruines de deux grandes viUéS romai- 
nes, Geraxa et Gamala, et il en Ëiit une des- 
cription anssi complète que le peimettaient le 
peu de temps qu'il a eu pour les examiner, et 
le danger qu'il courait en se livrant à cet exa- 
men. Il entre surtout dans de grands détails sur 
un théâtre de Geraxa qui paraît plus grand 
qu'aucun de ceux qui soient connus, et il en- 
treprend de prouver, en s'appuyant principale- 
ment sur l'historien Jos>ephe , ce qu'étaient ces 
deux villes du temps des Juifs et sous les 
Romains. 

M. de Ch&teaubriant n'est pas flatté dans cet 
ouvrage, car M. Buckingham parait regarder 
V Itinéraire de Jérusalem comme un ouvrage 
brillant par le feu d'une imagination exaltée,' 
plutôt que comme le fruit de recherches Ëiites 



( ûod ) 

aveô sang froid etimpartialité. tl le contredit sôu* 
vent; et Faccuse même d'être le créateur d'un vil- 
lage tiommë Ramah^qui n'existe/ cbt-il-, nulle 
part. 

Un passage bien intéressant de t;é voyage, 
«st celui où Fauteur décrit la mort du fa- 
meux Djezzar Pacha , autreoient dit le Boucher^ 
et donne ttne histoire abrégée du règne de ses 
,successeurs. 

Je né vous parlerai du F'ôjûge en Afrique 
par M. Hutton, un vol. in-8*^, que pour vous 
engager à ne pas le lire. 11 a suivi une prétendue 
ambassade envoyée au roi des Aschantes en 
1820, et en a rédigé une relation verbeuse qui 
ne conti^it pas un mot qu'on ne trouve dans le 
voyage en Aschantie de M. Bovfdich) et qui est 
beaucoup moins complète. 

On vient de publier une traduction des An-- 
noies des i)!fa/aî^»par feu le docteur Leyden. 
On aurait dû y ajouter le mot fabuleuses^ car 
on njy trouve que des légendes invraisemblables 
et des contes qui sont pour la plupart assez en- 
nuyeux. 11 s'en trouve un qui a quelque rapport 
avec l'histoire de Noé et du Déluge universel , 
ce qui ajoute aux preuves qu'on a déjà que 
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cette tradition s'est conservée, de manière r^n 
d'autre, cheii presque tous les peuples. 

» Uù artiste <;ui a vécu long-temps à Pétevs- 
bourg vient de donner au public un recueil 
d'anecdotes sur ce pays, auquel il a donné le 
titre assez bizarre de Paramyihia. Leur piîn- 
cîpal mérite est d'être à peu près nouvelles^ 
malheureusement elles n'offrent rien de bien 
Cliquant , et une ou deux qui pourraient faire 
sourire sont trop graveleuses pour que je vous 
les raconte. 

Un ouvrage beaucoup meilleur, et d'un genre 
infimment plus grave, est cdui que vient de 
publier M. James Tovi^ley, sur la littérature de 
la Bible, en, 5 vol in-8. On y trouve \me disser- 
tation très ^savante sur toutes les matières dont 
on s'est servi pour écrire. L'auteur n'avance rien 
sans le prouver par les &its et les dates, et If on 
voit avec surprise qu'il n'existe presque aucune 
production de la nature qui.n''ait servi tour à 
tour à l'usage a,uquel nous employons au)Our- 
d'txui le papier; tous les meétaux, toutes les 
pierres, lé bois, l'éoQiroe et les feuilles, des 
arbres; lefi|peaux des animaux çt des ppissons^ 
. enfin jusqiA'aïux ossemens. 
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On ^Itend avec impatience le J^oyage de 
M. Burchel dans f Afrique méridionale, 11 
s'y est avancé trois à quatre cent milles plus 
qu'aucun voyageur européen , et y a découvert 
^grandes villes , bien peuplées, et plus civili^ 
sées que toutes celles que Ton connaît jusqu'ici 
dans cette partie du monde. On donne d'avance 
de grands éloges à cet ouvrage , dont quelques 
extraits ont déjà paru dans les journaux (i). 

<i) La traduction de ce Voyage paraîtra aussitôt après 
«a mise en [vente à Londres , au bureau des NouiftUeê An^ 
mUeê dea Voyage» , librairie de Gms fii$. 
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LETTRE XX VIL 

Troubles en Irlande^ — Désordres qui s'y 
commettent — Horrible trait de barbarie.^-^ 
Causes du mécontentement. 

Londres, ce 3i décembre 1821. 

Je tous ai parlé, il n'y a pas très-long- temps , 
des troubles iqui se sont manifestés en Irlaùde 
immédiatement après le départ du Roi de cette, 
île, et je vous. ai même dit que la tranquillité 
commençait à s'y rétablir. Ce repos n'a pourtant 
été que momentané, et le désordre est mainte- 
nant presque au comble dans ce malheureux 
.pays, surtout dans la partie méridionale. 11 ne 
se passé pas un jour sans qu'on y voye commet- 
tre quelque meurtre. Des magistrats, des fer-* 
miers, des receveurs de deniers publics y sont 
assassinés en plein jour et à force ouverte. Des 
bandes armées vont &ire des visites nocturnes 
^ns les maisons où l'on croit pouvoir trouver 
des armes, et si ceux qui les habitent refusent 
de livrer celles qu'ils peuvent avoir, ils sont 
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maltraites ) et souvent même massacrés. Des ju-» 
rés n'osent se rendre au tribunal pour exercer 
les fonctions qui leur sont attribuées par -la loi ^ ^ 
parce que des lettres anonymes les menacent 
de mort s'ils vont s'cra acquitter, et que de nom- 
breux exemples ne prouvent que trop qtie ces 
menaces sont suivies d'exécution. Un particufier 
avait dit que â l'on venait lui demander ses ar- 
mes, il ne les livrerait pas.' Ce seul mot suffit 
pour le dévouer^^ la mort. Une troupe bien ar- 
mée se transporta à son domicile, l'en arracha 
de vive force, et le fusilla avec les mêmes for- 
malités que s'il eût été condamné par un conseil 
de guerre. 

. Les exemples de ces assassinats remplissent 
tous les jours une ou deux colonnes des jour^ 
naux anglais. Je ne vous en citerai qu'un seul, et 
il suffira pour vous faire juger jusqu'à quel point 
ces barbares portent la férocité. 
. Vers la fin du mois dernier,- un fermier du 
comté de Clonmel, nommé Shea, ayant donné 
congé à quelques sous-locataires, et repris les 
terres qu'il leur louait, reçut un avis anonyme 
portant que s'il ne le§ rétablissait sur-le-champ 
dans leur jouissance^ il en serait sévèrement 
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pmii. Il méprisa cette, menace, et vourant se 
mettre en état de repousser la force par la force^. 
îl se.Jïiunit d'arâieç à £eu, et engagea deux d^ 
ses vpbios, honm^s déterminés, à couchep- 
toutes les nuits dans sa ferme, dont il avait soio, 
de bieu fermer ks portes tous les soirs. ïontea. 
çe^ prée^utionç furent inutiles. Au bout de-queK 
ques jourj^ le feu se dédara en même temps de- 
tous côtés danslëi ferme v au milieu de liai noit,^ 
et d^' iSn^^istres qui entouraient la maison, re^- 
poussaient dans les flammes ceux qui cherchaient 
à s^éçhaf^er, ou les tuaient à coups de fusil. PaSs 
un seul de ceux qui s'y trouvaient ne purent se 
sauver, et dix-huit personnes , dont trois enËuis. 
et nne femme enceinte, furent victimes de ce^; 
«célérats. Les assassxni^ incendiaires ne se relih^ 
fèrënt qu'après être bien mr& que leur crime- 
était entièrement conson^mé, el per&e^ne n'osa 
porter de secours aux infortunés que leur ragO: 
avait prosôrits. On déterra ,, le lendemain , sousi 
les ruines, leurs restes méconnaissables. Le gou^ 
vernement d'^Irlande fît publier une proclama-* 
tion pour oifrir une récompense de deqx mille 
livres sterling (56,ooc( fr.,) à quiconque dénon- 
cerait le$ auteurs oucomjjlices de ce fori^it^et 
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fflétne le pardon à celui d'entre eux q^ii ferait 
connaître les autres; et cependant rien n'a trans^ 
|>iré 5 et pfes Un des meurtriers n'est encore côiinu ., 
Ces scélérats s'obligent par serment à né se pas 
trahir, et telle est la superstition du bas peuple 
en Irlande, qu'il regardé comme obligatoîi'e et 
inviolable un s^^ment qui lui prescrit nti crime* 

L'audace a été poussée à un tel point, qu'oii 
a conçu des craintes pour la ville de DubKn , et 
qu'on y a commencé des travaux de fortificatibn 
à l'extérieur* On assure pourtant qu'ils tfeânttè'nÈ 
d'être> suspendus. Cepe/idfent où vient dé 6iré 
pîailirpour l'Irlande un des régimi^àsdèS éardesj 
et Pon,y organise partout Une police locale ac- 
tive et rigoureuse. 

On assure que ht politique et la religion ont 
peu de part jusqu'ici k ces rtiouvemens sédi^ 
tient, et il jiAratt certain que là misère eltrêmè 
du b^s peuple eu Irlài^de en est 1^ priniaip$)é 
oâiase. Mais â F Angleten^e n'y prend gbrde , cet 
incendie pourra s'éteivdre et causer une odiïftà- 
ghation générak. Il m&ttt qn'ua cbeCâU peu- 
ple , et qui sait s'il ne se trouvera pas~ en îrbnde 
mi Ma^niello, im Wat^Tyl^, qui tous déuîc,. 
quoique nés dans les derniers rangs de la pôpùr 
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tacei ont mis en péril le royaume dé Nàples et 
celui d'Angleterre. Le cri que les Ëictieu^ font 
déjà entendre, doit donner beaucoup à penser :- 
c'est, ce plus de rentes! plus de. dîmes! plus, de^ 
taxes!» 

^ Sous ces trois mots se trouvent en effet com<^ 
prises toutes les plaintes de l'Irlande^ Depuis*: 
Iong-<temps les. grands propriétaires de ce pays. 
Vont abandonné pour fixer leur résidence etk 
Angleterre, où ils attirent t^ut le numéraire 
d'un pays épuisé. Leurs domsùnes sont aban^ 
donnés à des ré^sseurs qui ne songent qu'à 
s'v nrichir, et qui, pour fair^e la cour à leurs maK 
très,, laissent à peine au cultivateur de quoi se 
procurer la pomme de terre qui fisdt sa princi-» 
pale nourriture. Le peuple regarde donc eomme^ 
vexatoire la rente, c'est-à-dire le loyer qu'il paye- 
à ces propriétaires absens , et il est bon de re-> 
lïiarquer que les comtés, du midi où il règnele 
plus de troubles en ce moment, sont ceux où le 
nombre en est le plus considérable. 

Pourquoi l'Irlandais ne veut-il pas payer de 
d$mes«? La raison en est toute simple : il est ca- 
jtholique, il faut qu'il entretiezme à ses fi^js les. 
ministres de sor culte; et cependant un ministre; 
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protestant établi dans chaque paroisse, quand 
bien même il ne s'y trouverait pas un individu 
faisant profession de la religion réformée, a 
droit de percevoir à soa profit une dîme sur 
toutes les productions de la terre. 

A-t-on droit de s'étonner, après cela, que le 
malheumix Irlandais, accablé de loyers exces- 
sifs par les régisseurs des biens des propriétaires 
absens, et chargé d'un double Ëirdeau pour deux 
cultes différens, a'éorie qu'il ne peut plus payer 
les taxes ou contributions. 

Tels sont, à mon avis, les véritables motifs 
du mécontentement des basses classes en Ir-- 
lande; ils demandent de la part du Gouverne- 
ment anglais de sérieuses réflexions, et malheu-« 
rensement il ne parait pas très-Êicile d'y trouver 
un remède. On peut comprimer pour un tempa 
Fçsprit de sédition, mais pour détruire entière-* 
4^efit leç effets, îl faut anéantir 1^ cause. 



FIN. 
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